ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 50 JUILLET 1998 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice HAMY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Émire Picano dépose sur le bureau un nouveau Catalogue de l'Obser- 
vatoire d'Abbadia, comprenant 1332 étoiles dont 711 fondamentales. Ce 
catalogue fait suite à celui qui a été publié en 1923, mais il tient compte 
des études faites sur la constante moyenne de réfraction convenant au cli- 
mat d’Abbadia. On se rappelle, comme il a été indiqué en 1924, qu'il y a 
lieu d'adopter à Abbadia pour cette constante 60”/615 au lieu de 60"154, 
ce qui amena alors à modifier les déclinaisons du Catalogue de 1923. 
Des comparaisons intéressantes sont faites avec les Catalogues de Boss, 


d’'Auwers et de Newcomb. 


M. le Secrétaire PERPÉTUEL dépose sur le bureau un Ouvrage intitulé 
The Natural History of Ants, from an Unpublished Manuscrit in the Archives 
of the Academy of Sciences 0 f Paris, by Rexé Antoine FercHauLr DE RéaunuR, 
Translated and Annotated by Waiciiam Morron Wurerer, Professor of 
Entomology, Harvard University. 


# 
. s, à nl - x 
M. le Présipenr souhaite la bienvenue à M. Fari BouLrap Bey, membre 


de l'Institut d'Egypte, qui assiste à la séance. 


C. R., 1928, 2° Semestre. (T. 187, N° 6.) 20 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur le rubrène. Hydrocarbures colorés de la 
f'arulle du rubrène. Note de MM. Cnarues Moureu, CHarLes DurRaissE 


et ANTOINE WILLEMART. 

En étudiant la réaction génératrice de rubrène (!), nous avons reconnu 
qu’elle était fort délicate et compliquée. Si l’on s’écarte relativement peu de 
conditions expérimentales assez étroites, le rendement peut devenir très 
faible et même nul. 

La complexité croit encore quand on a fait varier les radicaux des molé- 
cules mises en œuvre. Nous nous bornerons à indiquer ici que nous vénons 
d'isoler deux nouveaux hydrocarbures analogues au rubrène par leurs pro- 
priétés essentielles : un diméthylrubrène (F. 315°), préparé à partir du 
p-tolylacétylène et de la benzophénone, et un dibenzorubrène (F. 280°), 
préparé à partir du 5-naphtylacétylène et de la benzophénone. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Le potassium et le sodium dans les algues marines. 
Note de M. Gagrtez BErrranD et M"° M. RosENBLarr. 
Nous avons dosé comparativement le potassium et le sodium dans une 
série d'algues marines. Sauf Padina pasonia L. rapportée de Banyuls-sur- 

Mer, toutes les autres espèces ont été recueillies spécialement pour nous et 
aussitôt expédiées par le Laboratoire de Roscoff. Dès leur arrivée, ces 
algues ont été séparées par espèces et certaines des espèces divisées en 
plusieurs lots. Quelques lots ont été essuyés immédiatement avec du papier 
à filtre; les autres ont d’abord été lavés, une ou plusieurs fois, à l’eau dis- 
tillée. Ces lavages ont toujours été faits très rapidement, par agitation 
modérée dans un grand volume de liquide entièrement renouvelé à chaque 
lavage. 

Notre intention, en opérant ainsi, était d'éliminer les sels contenus dans 
l’eau de mer mouillant la surface des algues et de nous rendre compte, au 
cas où les lavages auraient déterminé une plasmolyse destissus, de l’impor- 
tance des changements de composition qui en seraient résultés. 

Comme un des buts poursuivis par ces recherches était de contrôler 


(!) Comptes rendus, 182, 1926, p. 1440. 


4 
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) d CET F L . 4 . 
l’'assertion de Grandeau au sujet de l'absence totale de potassium dans 


les Fucus (!) nous avons tenté en outre quelques essais en lavant d’abord 
les algues avec une solution de chlorure de sodium à 3,5 pour 100 (isoto- 
nique avec l’eau de mer) et en terminant à l’eau distillée, 

Après leur essuyage, les lots ont été subdivisés en portions de 255 que 
l'on a séchées et analysées (2). La technique des dosages est restée la même 
que dans les recherches antérieures : après dessiccation à + 100° jusqu’à 
poids constant, la substance a été carbonisée à la plus basse température 
possible, la masse charbonneuse a été lessivée à l’eau distillée et calcinée ; 
les cendres ont été soumises à un second lessivage; enfin, les liquides ont 
été réunis et amenés à 50°". Sur 20°", correspondant à 10 d’algue fraiche, 
on a dosé le potassium à l’état de perchlorate et sur 20 autres centi- 
mètres cubes le sodium à Pétat d’acétate triple de Streng. 

Le tableau ci-dessous rassemble les chiffres obtenus : 


Teneur en sodium 
et en potassium pour 100 de 


Rapport 
iatière matière K 
: fraiche. sèche. cendres, Na 
Padina pavonia (L.) : 
à Abe stANas os 6e 0570 4,098 | : 
NOT ee er de. À ee one he ne 100 
| K 0,792 » 094 4,907 ) 
re FLE Ce NA MOI 301 107000 LOT DA 
N° 2, lavée 1 fois à l’eau distillée.. Ra Le. é 9 se 7 | DA 
LK: 6,449 2,250 SO 
(Na 0,986 0,226 0,941 | 
N° 3, lavée 2 fois à l’eau distuillée.. : > h,20 
e ERSROAULT 12 2x0 3,990 | È 
À FAO Na 010184 0,201 OP PO 
N° 4, lavée 5 fois à l’eau distuillée.. ja é és, pue 3.08 
BRETON CL 6,097 1,014 | 
Pelvetia canaliculata (L.) : | 
& ( à EN ren ae à 
No! fase (NA rr0 - 2,40 | a 
TOM OO cran Term nn Mo Re a D, 
3,06 5,699 | 
: ete ter NS T2) 79400 fu r0, 000) : 
0. 2 6 fois à l’eau distillée.. à te à 0,99 
N° 2, lavée + fois à RAS 0e 2,070 9,271 | 
(NN FRE 5,880 
- me ane (Na ro 3,970 119,080 | 
dy rée : l'eau distullée.. à | 0,01 
N° 3, lavée 2 fois à l’eat MUR 1e 2.00 oc ; 
LÉ N: DAC) 1 IX . 
DE MÉBEL EE (NO 000 + 9,900 TS 700) 6. 
° 4, lavé is à l'eau distullée.. : È ; 0,062 
N° 4, lavée 5 fois à l’ea Ra No bo e,ro 9,770 | ) 


(1) Ann. Phys. Chim:, 3° série, 67, 1863, p. 216. 

(?) Toutefois, dans le cas des derniers échantillons du tableau, où Fon n'avait pas 
pris le poids dé l’algue fraîche, on a fait porter les analyses sur des échantillons de 
25,5 de substance desséchée à + 100°. 
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Ascophyllum nodosum (L.) : 


Na 

NME nDontlave See EEE Et “ 
ee { Na 

N° 9, lavé 1 fois à l'eau disuillée. … | K 
Ne 

Ne 3, lavé 2 fois à l'eau distillée.… Re 
[N 
N° 4, lavé 3 fois à l’eau distllée... 2 
Fucus serraius (L.) : 2 
NE mOon lave RER ne ee 

N 
Ne 9, lavé x fois à l'eau distillée.… à 

| [N 

N° 3, lavé 2 fois à l’eau disullée... un 
Ne 4, lavé 3 fois à l'eaudistillée.. .) 
tK 

Fucus serratus (L.), autre récolte : 

No 1; lavé à l'eau distillée. ne 
tK 


N° 2, lavé au chlorure de sodium ( Na 


etoile distlliéc eee | K 


Fucus platicarpus (Thuret) : 


NET PS al Na 
N° 1, lavé 1 fois à l’eau distillée..…. ee 
N° 2, lavé au chlorure de sodium | Na 
etraleau. distillée ete rArES tK 
Fucus vesiculosus (L.) : 
SL Mme Na 
NE lavé aleaudistlléee ee” 4 
| K 
N° 2, lavé au chlorure de sodium ( Na 
eta l'eau. distillerie 
Laminaria flexicaulis (Le Jolis) : 
See MI ea Na 
Lavée 3 fois à l’eau distuillée...... ; K 
& 


Laminaria saccharina (L:): 


Lavée 3 fois à l’eau distillée...... 


Teneur en sodium 
et en potassium pour 100 de 
————— — ——"" — 


matière matière 
fraîche. sèche. 


1,130 3,980. 


0,687 2,420 
1,066 -:3,740 
0,730: 72,900 
1,090 3,480 
0,641 2,010 
1,070 - 3,420 
0,604 1,930 


D HOÛU TE 31270 
TRIAL T00 
0,690 2,700 
0, 7934227040 
0,665 2,600 


7 
OO DAT 
00990222, 300 


0,739 . 2,890 


» { ,670 
» 4,920 
» 3,990 
» >,980 
» >,090 
» 4,34 
» 3,870 
» 3,820 
» 3,760 
» 2,220 
» h,300 
» D,090 
» I ,010 
» 1,930 
» 1,820 
» 2,940 


cendres. 


19,090 | 


12,360 | 


12,270 | 
17,150 | 


Rapport 


K 
Na 
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Teneur en sodium 
et en potassium pour 100 de 


RS Rapport 
matière matière K 
fraiche, sèche. cendres. Na 
Cystosira fibrosa (Huds. ) : 
Lavée 3 fois à l’eau distillée...... } ua su ee GRR 6,817 
tK ) 7,890 18,700 | #7 
Himanthalia lorea (1) : 
; Lee HRNRES Na 16: 3.88 
Lavée 3 fois à l’eau distillée, .,... à : ; 0e Et 1,78 
‘LK » 8,260" : 24,770] Fe 


Des expériences rapportées ci-dessus et de quelques-unes de celles qui 
ont été antérieurement publiées (!), il résulte : 

1° Que les algues marines, aussi bien les espèces qui appartiennent 
réellement au genre Fucus que celles qui en sont voisines et que l’on trouve 
d'ordinaire sur nos côtes, renferment à la fois du potassium et du sodium. 
L’assertion de Boussingault touchant l’absence de potassium dans les 
_«fucus » ne peut être que le résultat d’une erreur, soit d'impression, soit 
d'expérience, l’analyse ayant porté, par exemple, sur un échantillon ramassé 
sur la grève et lavé par les pluies. 

2° Que les algues marines sont inégalement sensibles à l’action de l’eau 
douce. Les unes, comme Pelvetia canaliculata, peuvent supporter une série 
d’immersions dans ce liquide sans subir de changement appréciable de com- 
position saline; les autres, comme Padina pavonia, S'appauvrissent très 
vite, au contraire, de leurs sels alcalins. Ces variations paraissent d’ailleurs 
en rapport avéc la facilité plus ou moins grande dont jouissent ces espèces 
de supporter l’émersion et, peut-être même, l’action de la pluie dans linter- 
valle des marées. 

3° Qu'il n’y a pas ordinairement chez les algues marines une forte pré- 
dominance du sodium sur le potassium. Loin de là, le rapport pondéral 
K/Na ne s’est montré inférieur, et seulement un peu inférieur à l’unité, que 
dans le tiers environ des espèces analysées: Dans les autres, le rapport 
K/Na a été aussi élevé que chez certaines plantes terrestres, telles que la 
mauve à feuilles rondes, le grand plantain, le chardon des champs, la 
scorzonère ou le maïs. 

Il est seulement permis de dire qu'un rapport K/Na très élevé (supérieur 
à 100 et pouvant même dépasser 1000) ne se rencontre que chez les plantes 


(*) Gagriez Bertrand et D.-J. PerigTzranu, Comptes rendus, 18h, 1927, p. 649 
et 1616: GagrieL Bertranp et Mme M, Rosengrarr, Comptes rendus, 186, 1928, p. 200, 


° 
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terrestres, et qu'un rapport K/Na inférieur à l’unité n’a encore été constaté 
que chez certaines espèces d'algues marines. 

ñ° Que les algues plongées dans un milieu liquide où la proportion du 
potassium est de 28 à 29 fois plus petite que celle du sodium ('}, absorbent 
et retiennent les deux métaux alcalins dans une proportion tout à fait dif- 
férente, souvent même fortement inversée. C'est ainsi que le rapport K/Na 
passe de 0,035 environ dans la mer à près de 1 ou à plus de 1 dans la plu- 
part des espèces, monte à 10 dans (ra lactuca L. et atteint même 78 dans 
Rhodymenia palmata L. Étant donnée la structure des algues, dépourvues 
de vaisseaux conducteurs et absorbant sans doute les sels par toute leur 
surface, il est évident que cette sélection relative ne tient pas seulement à 
l'inégale mobilité du potassium et du sodium dans les solutions. Un autre 
phénomène, au moins, dont l'importance apparaît ici considérable, devra 
être mis en lumière pour que l’on ait une explication satisfaisante de la 
remarquable capacité d’aceumulation du potassium par la matière végétale. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution du citronellol et du rhodinol (\). 
Note (?) de MM. V. Griéxarp et J. Dœuvre. 


La constitution du citronellol et du rhodinol a donné lieu, 1l y à une 
trentaine d’années, à des polémiques, parfois trés vives, entre Ph. Barbier 
et Bouveault, d’une part, Tiemann et Schmidt, d’autre part. 


Les chimistes français (*) prétendaient que le /-rhodinol qu'ils avaient découvert 
dans les essences de rose et de géranium différait du d-citronellol naturel par la posi- 
ton de la double liaison. Et s'appuyant sur la cyclisation du citronellal en isopulégol, 
dont la constitution était établie (*), ils en déduisaient que la double liaison citronel- 
lique était terminale, Le citronellol était ainsi le diméthyl-2-6 octène-r ol-8 (forme &), 
et, par suite, le rhodinol devait être le diméthyl-2-6 octène-2 ol-8 (forme 8). 
Les chimistes allemands oi affirmaient, ‘au contraire, qu'il ne s'agissait que d’une 
isomérie optique de la forme 6. 

À Ta vérité, l'oxydation par les méthodes habituelles donnait abondamment, dans les 
deux cas, de l’acétone, mais il n'y avait aucune invraisemblance à admettre la possi- 
SR TS Le 

(:) D'après les analyses de J.-J.-Tn. ScncorsinG, Comptes rendus, 142, 1906, p. 390. 

(*) Séance du 9 juillet 1928. 

(*) Barpier “ BouveauLr, Comptes rendus, 122, 1806, p. 530, 673, 537. — Bou. 
VEAULT, Bull, Soc. chim., 23, 1900, p. 458, 462. : 

() Harries et Roper, Ber. dtsch. chem, Ges., 32, 1899, P: 2997 

CU Pen e Me RE 
(°) Tigmanx et Scumipr, Ber., 29, 1896, p- 923; 30, 1807, p-. 33, 
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_bilité de phénomènes de déplacement de la double liaison sous l'influence des réactifs. 


L'étude du citronellal et du citronellol, réalisée surtout au moyen de 
l'ozone par Harries et ses élèves (!), démontra que ces corps étaient des 
mélanges des deux formes, mais aucun bilan précis de l'oxydation ne put 

être établi, même en opérant sur de très grosses quantités. 
_ La méthode de dosage par ozonisation des groupements méthyléne et 
_isopropylidène que nous avons instituée en 1923 et qui nous a déjà servi à 
l’étude de la méthylhepténone naturelle (?) et des pulégones (*), nous à 
permis de déterminer avec une exactitude suffisante Les proportions respec- 
üives de ces groupements dans le citronellol et le rhodinol. Nous nous occu- 
perons, dans cette Note, du premier de ces corps (*). 


Rappelons qu'en milieu hydroacétique, avec de l'oxygène ozonisé à 6-3 pour 100, 
on ne fait pas de peroxyde d’acétone. Le dosage de l'acétone (forme 8) est alors facile 
par là méthode de Messinger. La forme x donne : 1° du formaldéhyde, dosé eolori- 
métriquement au moyen du réactif de Grosse-Bohle; 2° de l'acide formique, décom- 
posable quantitativement par chauffage avec HgO rouge (Liebig), en CO? que l'on 
dose dans l’eau de baryte ; 3° parfois un peu de CO?, au cours de l’ozonisation; on le 
le recueille de même. 


Bien entendu, il a fallu s'assurer que les résultats précédents ne pouvaient 
être troublés par l’action de l'ozone ou de l’eau oxygénée, soit sur la,chaine 
primitive, soit sur les produits d’ozonisation, soit sur le solvant. 

Il peut être nécessaire, dans certains cas, d'introduire une légère correc- 
tion. Sauf anomalies, la précision de la méthode est de l’ordre de 4 à 5 
pOur 100. | 

Nous avons examiné des citronellols d'origines diverses et obtenu les 
résultats suivants : 


(!) Harniss et Senauwecker, Ber., 3%, 1901, p. 1408, 2081. — Harris et HMMELMANN, 
Ber., WA, 1908, p. 2187. — Harries et ComserG, Lieb. Ann., M0, 1915, p. 1, 4o. — 
Voir Historique dans la Revue des Parfums de France, août 1923, p. 37; sep- 
tembre 1923, p. 39. 

(2) GriGwarp, Doeuvre et Escourrou, Comptes rendus, TT, 1923, p. 669. 

(3) GriGnarv et Sayarp, Comptes rendus, 181, 1925, p. 589; 182, 1926, p: 422. 

(*) Pour les détails de ce travail, voir J. Doeuvre, These de Doctorat, Lyon, 1928. 


1 
3 
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SR RSR RES 

Forme ©. Forme f. 
d-citronellol de l'essence de citronelle de Java (1)......... 2/ bre) 
d-citronellol de réduction du citronellal par C?H5OM£CI 

(Meerwein et Schmidt})..:...,....... ASC MER GER à TOR 81 

d-citronellol de réduction de l’acétate d’énol-citronellal (?). 22 36 
r-citronellol par méthylheptényl-Mg Br + CICH?CHOMgBr. 29 5 
r-citronellol par id. + (CH?0}, réaction répétée deux fois... 28 72 


On peut en conclure que, d’une manière générale, le citronellol contient 
environ 80 pour 100 de la forme B et seulement 20 pour 100 de la forme x. 
La proportion de Best un peu plus faible dans tous les cas où la chaîne a 
subi un traitement acide : production de l’acétate d’énol-citronnellal (?) ou 


du bromure de méthylheptényle (?). | 
Nous sommes ainsi amenés à considérer comme forme citronellique, la 


forme 5 qui figure pour les ? environ, dans le citronellol. Barbiér et 


Bouveault avaient, au contraire, adopté la forme +, en supposant que, dans le” 
passage du citronellol à l’isopulégol, la double liaison ne participait pas à 
la réaction et par suite ne changeait pas de place. 

Il n’est pas douteux, cependant, que le terme intermédiaire de la cych- 
sation soit le menthoglycol. Ce corps a été préparé à diverses reprises, à 
côté de l’isopulégol, au moyen de l'acide sulfurique dilué, et Prins (‘), en 
utihsant l'acide formique, a isolé deux formes stéréoisomères (K. 84-85° 
el 6o-62°). Nous avons obtenu, pour la première fois, cette dernière forme, 
seule à côté de très peu d’isopulégol), au moyen de l'acide acétique fai- 
blement aqueux (70* de citronellal, 100% d'acide acétique, 15° d’eau, . 


(1) Isolé en traitant à trois reprises par KOH alcoolique à 160°, le mélange géraniol- 
citronellol séparé de l’essence de citronelle. Il contenait encore une trace de géraniol. 
Celui-ci relève anormalement le pour 100 de la forme «, parce qu'il donne à l’ozoni- 
sation, entre autres choses, CH?OH.CHO, qui recolore comme CH20, le réactif de 
Grosse-Bohle. : 

(?) L'acétate d'énol-citronellal a été préparé d’après Dupont et Labaume (Ch. et 
Ind, AT, 1927, p. 905), et réduit par le sodium dans l’éther humide. 

(*) Le méthylhepténol résulte de la coupure du géraniol par KOH alcoolique à 160 
(Tiemann): Ce traitement ne modifie pas sensiblement les proportions des deux 
formes, mais l'éthérification de cet alcool par PBr° détermine un déplacemeut dans le 
sens 5 -> &. Quant aux réactions magnésiennes, elles n'ont aucune influence sur l'iso- 
mérie étudiée. 


(#) Zent,-Bl., 1917.(IL), P. 289. 
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pendant 4o heures, au voisinage de 0°). On obtient un mélange de men- 
thoglycol et d’un monoacétate. 

Ce menthoglycol bout à 115-118, sous 3"" et fond à 65-66°. Trouvé: 
C— 70,0; H—711,6. Calculé : C = 69,7: H— 11,69. Indice d'OH : 
trouvé 1.03, au lieu de 2 

Le menthoglycol, comme on le sait déjà, se transforme en isopulégol par 
chauffage avec l’anhydrige acétique. Ilen est de même par agitation, à froid, 
_avec l'acide sulfurique à partir de 10 pour 100. 

Donc la cyclisation du citronellal entraîne la fixation d’une molécule 
d'acide (ou d’eau) sur la double liaison 4 ou 8; le résultat est le même dans 
les deux cas, et il y a ensuite déshydratation ou désacylation du mentho- 
glycol, où de son éther-sel, pour donner l'isopulégol. La nouvelle double 
liaison qui prend naissance est donc indépendante de la double liaison pri- 
mitive, mais seulement des conditions de stabilité de la molécule cyclique 
et, par suite, on ne peut conclure de la position de l’une à celle de l’autre. 

La facile cyclisation du citronellal ne permet pas d’en réaliser l’ozonisa- 
ion quantitative en liqueur acétique. Le meilleur solvant nous à paru être 
la pyridine purifiée par longue ébullition sur Mn O*K. Nous avons trouvé : 
forme 4 — 19,6 pour 100; forme 8 — 35 pour 100. La semicarbazone du 
citronellal (F. 81°) nous a do en liqueur hydroacétique : forme 
5 — 84 pour 100; mais on ne peut doser la forme &, à cause de l’attaque 
du CO de la semicarbazide. 

En résumé, nous avons montré que l’argument tré de la cyclisation du 
citronellal en isopulégol est sans valeur pour établir la constitution du 
pr emier de ces corps et nous avons établi que les résultats quantitatifs, très 
nets, fournis par notre méthode, on d'affirmer que, dans les com- 
posés citronelliques, c’est la one 5 qui prédomine, dans la RECRÉER 
d'environ 80 pour 100. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Directeur de l'EcoLE SUPÉRIEURE D'AÉRONAUTIQUE ET DE CONSTRUC- 
TION MÉCANIQUE adresse un rapportsur l'emploi qui a été fait de la subvention 
accordée à cet établissement, en 1927, sur la Fondation Loutreurl. 
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THÉORIE DES FONCIIONS. 
de variables réelles. Note de M. Aus. Es, transmise par AC ue 
Borel. 


Convenons de dire, pour abréger, qu'une propriété a lieu en général, 
lorsqu'elle est valable partout, sauf (au plus) pour fine infinité dénombrable 
de valeurs de la variable et qu’elle a lieu au voisinage d’un point, si elle a 
lieu dans tout domaine renfermant ce point. On a la proposition : 

1. La valeur [(E) de toute fonction uniforme de variable réelle f(x) au 
pount E est comprise en général entre les limites supérieure et inférieure d'in- 
détermination de la lémite de f(x) pour x —£ (). Désignons ces limites d'in- 
déternunation par lim sup. f(x) et lim enf. f(x). 

Le résultat s'établit d’abord pour les fonctions bornées. La démonstra- 
tion peut être facilitée par l'emploi des notions de maximum (minimum) 
au voisinage du point £, que l’on peut définir en faisant abstraction, dans 
la définition classique (?) du maximum (minimum) au point £, de la valeur 
de f(x) au point £. Désignons par M,(E) et m,(€) le maximum et le 
minimum de f(x) au voisinage du point €. L'on a identiquement, 
M,Cé) = lim sup. f(x) et, (Ë) = hm inf. f(x). 


I suffit de montrer que les ensembles 
ET f(x)Z M(x)] et El f(x) <mu(x)] 
sont dénombrables. Supposons, en effet, par contre, E[ f(x) > M,(x)|] 
non dénombrable. Si > 0, il existe au moins une valeur entière de n, telle 
que l’ensemble E, L/(æ) > M, (x) + a. soit non dénombrable. L'’en- 


semble E, contient alors un ensemble N non dénombrable et dense en lui- 
même, dont chaque point £ est point de condensation pour N. Soit £, un 


point quelconque de N et posons . — à > 0. L'on peut choisir successive- 
ment, dans l’ensemble N, une suite de points &,, &,, ... de N à partir de Ë, 
ettels que /(E,,,)< M (EE) + = en prenant £,,, assez près de £,. Comme 
l’on à, pour tout point £ de N, la propriété M,(E) << J(Ë) — à, il résulte 


() Pour la définition de ces limites voir : H. Legesqus, Leçons sur les fonctions pri- 
mitives, etc., 1904 (Chap. H). 


(?) E. Borer, Leçons sur les fonctions de variables réelles, 1909, p. 23-94, 
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FEDETE)—E Set, Mbdlementiy (Es) CEE 5, ce qui, pour p 


suffisaniment ou contredit l'hypothèse de /(x) pe inférieurement. 
Même démonstration pour la dénombrabilité de EF Y<@m, (æ)t 

Une fois le résultat établi pour Les fonctions bornées, on l’étend aux 
fonctions quelconques, finies ou-non, à l’aide d’une projection convenable 
de l’ensemble des valeurs de | Ne (— æ, +) sur l'intervalle borné 
(—1, +1), projection qui conserve l'ordre relatif des points ainsi que la 
continuité à l’intérieur des intervalles (1). 

La même proposition peut être présentée comme il suit : 

IL. Sr f(æ)est une fonction rLforne. de variable réelle, on peut trouver, 
en général, au voisinage de tout point € et pour tout € OR donné, des 
points E, et E, tels Pa )—e (EE) LS(E)+e. 

Les limites données plus haut (proposition 1) peuvent être resserrées par 
l'introduction du « maximum (minimum) de /(æ) au point £, lorsqu'on 
néglige les ensembles dénombrables » (?). Désignons ces quantités par 
M,(E) et m,(Ë). 

IL. Sr Â{æ) est une fonction uniforme de vartable réelle on a, en général, 
en tout point £ E de l'intervalle de définition, mi (E LOS <M, fé). 

De même, en introduisant les € maximum M,(Ë) et minimum m,(€), 
lorsqu'on néglige les ensembles de première catégorie » (?), on conclut que 
l'inégalité m, (€) Sf(E)SM (£) a lieu pour tout point, excepté, au plus, un 
ensemble de première catégorie des valeurs de £ 

Les propriétés et démonstrations dentes subsistent pour les fonc- 
tions uniformes f(P) de n variables réelles et définies sur un ensemble 
parfait à n dimensions. Pour les fonctions multiformes, les résultats 
subsistent aussi, avec des définitions semblables à celles qu’on donne pour 
les fonctions uniformes. 

En appliquant enfin la proposition |, étendue aux fonctions uniformes 
de n variables réelles, à la fonction oscillation w(P) de /(P), l’on obtient 
l'extension suivante des résultats obtenus antérieurement (*) : 

IV. Une fonction de variables réelles ne peut posséder, tout au plus, qu'une 
infinité dénombrable de discontinuités, telles que 


Pr 


(8) > lim sup.w(P) pour 


(1) Cf. Barre, Lecons sur les fonctions discontinues, 1909, p. 122. 
(2) Pour les définitions, voir R. Baire, Thèse, 1809 (Chap. HT), p. 68 et 74, 
ÉD 


loir Comptes rendus, 186, 1928, p. 728 et 1390, 


256. ACADÉMIE DES SCIENCES. 


En reprenant, par conséquent, la classification des discontinuités des 
fonctions de raie réelles, donnée dans une Note précédente (), on 
_ peut la préciser davantage. te aussi, à cette occasion, que les dis- 
continuités (du genre ID), telles que 


| 


(2) =lime(P) pour PH, 


ne peuvent apparaître que dans un ensemble nul ou de seconde catégorie. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur un théorème de M. Montel. * 
Note de M. S. Sas, transmise par M. Émile Borel. 


Dans son beau Mémoire Sur les fonctions convexes et les Jonctions sOUuS- 
harmoniques (?), M. Montel a prouvé le théorème suivant : 

St une fonction sous-harmonique est une fonction de la fonction harmo- 
nique LU, c'est une fonction convexe de la variable U. 

Pour prouver cet énoncé M. Montel se sert, dans le cas du plan, dela 
méthode de là représentation conforme; dans le cas de l'espace, le théo- 
rème est démontré par M. Montel, en suivant une autre voie, mais avec 
quelques restrictions. 

Je me propose, dans cette Note, de donner une nouvelle démonstration 
qui paraît assez simple et qui reste valable indifféremment pour des espaces 
à un nombre quelconque de dimensions. Elle est basée sur le principe élé- 
inentaire suivant : Ë 

Pour qu'une fonction d'une vartable réelle f (4) soit convexe dans un inter- 
valle (a, b), ul J'aut et il suffit que, pour chaque sous-intervalle (a!, b!) et 
chaque Some x, le maximum de la a f(t) + at dans . b' 15 soit 
atteint pour l'une, au moins, des extrémités a’, b!. 

Soit maintenant U(p) une fonction Rte dans un domaine 
ouvert D et dont les valeurs remplissent un intervalle ouvert (a, b) (*). 
Soit, d'autre part, /(U)= /{[U(p)] une fonction sous-harmonique 
dans D. 

Supposons, par impossible, que la fonction / (U) ne soit pas convexe par 
rapport à la variable U dans (a, b). Il existe donc, en vertu du principe 


} 


(Loc ra; 
(°) Journ. de Math., T, 1, 1928, p. 43. 


*) On peut évidemment négliger le cas banal où U(p)est une constante et où (a, b) 
se réduit, par suite, à un seul point, 


___ SÉANCE DU 30 JUILLET 1928. Een 
précité, un sous-intervalle (a', b') et un nombre à tels que la fonction 


(1) E(U)= f(U) + aU 


n atteigne son maximum dans (a', b') en aucun des points extrèmes (a, b'). 
Elle admet donc son maximum propre (!) en un point intérieur à (a, b'). 
Soit p, un point du domaine D tel que U (p,)—c. U(p}) étant harmo- 

nique, les valeurs qu’elle admet dans chaque entourage, suffisamment petit, 

de p,, sont contenues dans (a!, b') et remplissent un entourage du point c. 

Il s'ensuit que la fonction © | U (p)] admet aussi en p, un maximum propre, 

ce qui est évidemment impossible, la fonction © [ U(p)] étant en vertu 

de (1), sous-harmonique en même temps que /[U(p)l. 
Nous aboutissons ainsi à une contradiction qui justifie le théorème 
annoncé. 


MECANIQUE. — Jnfluence de la forme des abouts des éléments de certains 
assemblages, soudés sur la valeur de la charge de rupture et sur la défor- 
maton. Note (?) de MNF. D. Laërance et D. Rosenruai, présentée par 


M. Mesnager. 


1. Soit l'assemblage aa/ bb représenté à la figure 1 et sollicité par les 
forces P-P. Appelons & l'angle de coupe, suivant lequel les plats a-a se 
raccordent aux goussets b-b. Nos expériences ont prouvé qu'il existe un 
angle « = o, pour lequel la charge de rupture et la déformation de l’assem- 
blage atteignent respectivement leur valeur maximum. 

2. Ces expériences ont pris naissance à la suite de l'étude que nous pour- 
suivons en ce moment sur les phénomènes de flexion secondaire dans les 
assemblages soudés (°). | 

Des études antérieures ont démontré (*) que la résistance des cordons de 


(1) Cela veut dire que pour chaque point æ& de (a', b") f(æ)£f(c) et que, dans 
chaque entourage de c, il y a des points x tels que FLE TE 

(2) Séance du 2 juillet 1928. 

(*) Cette étude fait partie du programme d'essais, entrepris à linitiative de la 
Soudure électrique autogène S. À. de Bruxelles sous la direction de M. Dustin, 


professeur à l'Université de Bruxelles. 


(*) Humrarey, /ron Age, 25 mai 1922, p. 1499. — Dusri et RosenTHAL, Com- 
munications au Congrès International pour l'essai des matériaux, Aunsterdan, 
du 12 au 17 septembre 1927, p. 524-529. — A. VoceL, Journal of American 


Welding Society, T, n° 1, janvier, 1928, p. 14-17. 


« 
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soudure AB, lorsque la flexion secondaire est négligeable, est sensiblement 
proportionnelle à leur longueur d. Nos essais ont prouvé que cela n’a pas 
lieu pour l'assemblage ci-dessus; en ellet, la résistance des cordons de sou- 
dure, pour « = 0, croit dans ce cas moins vite que la longueur des cordons. 


Il a été trouvé pour : 


:  d— 6o"", la charge de rupture égale à 90 pour 100 de la valeur calculée. 


D r0nR, » 77 » 
H'ENM20R » 68 » 


De plus, on constate que la rupture, au lieu de s’amorcer sur toute la 
longueur AB (cas d’une flexion négligeable), débute toujours à la pointe A. 


ne 
/ 


' 
! 
! 
! 
! 


C 
A 


Nous ne pensons pas que cette diminution de la charge de rupture soit 
due uniquement à l’eflet de la flexion secondaire; en effet, si tel était le 
cas, la charge de rupture aurait dû croître plus vite que la longueur des 
cordons. Or elle croit moins vite que. cette dernière. Il y a donc à notre 
avis un autre phénoméne qui entre en jeu : c’est l’influence de la défor- 
mation plastique des plats 4-a, influence d'autant plus marquée que cette 
déformation est plus avancée, donc pour un d plus grand. 

3. Mais il y a également à considérer l'influence de l'angle x, comme le 
prouve le tableau suivant : 


T'ABLEAU 1. 


Charge de rupture Déformation 


en fractions de la corres- 
fee lang æ. valeur calculée. pondante. Rupture amorcée. 
Hi 0 LUN 
‘ :Q € G) fl . 
CAN EL ETeLE AE 68 13 Dans là soudure au point A. 
RO SRE NE 0./ 7436 34 . 
Le Dans le plat & au point B 
RE) SRE mA PSS À À 0,0 HOT oO - ; . 
4 suivant une section BE. 
DOG MERE 0,0 50,0 27 } 


Le tableau 1 montre qu'avec l’augmentation de l'angle «, la rupture ne 
se fait plus dans la soudure, mais bien dans les plats; on constate de plus, 


\ 
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pour un certain angle optimum, un accroissement maximum de la charge de 
rupture et une augmentation importante de la déformation. 

Atnsi donc l'enlèvement de la matière au coin C, loin de diminuer la résis- 
tance de l'assemblage, l'augmente au contraire en la faisant M pie en 
même temps d'une plus grande aptitude à la déformation. 

4. Le même phénomène, bien que plus atténué, a été constaté lorsque 
les plats a-a ont été remplacés par les profilés. 

Ainsi pour le « té » à branches égales on a obtenu : 


TasLeau 2 (t), 


Charge de rupture 
en fractions de la 


d. tang a. valeur calculée. Rupture amorcée. 

mm % 

DRE EURE RCE LADITE Q 80 Dans la soudure au point À. 
TES ME SRE Un PO 8/ | Dans le plat au point B sui- 
Dors Re FOUTU, 53 73 | vant une section BE. 


Des essais sont en cours afin d'étudier l'influence de l’épaisseur des 
cordons de soudure sur la valeur de langle optimum « et sur la valeur 
max. de la charge de rupture. 


ASTRONOMIE. — Courbe de lumière et éléments de l'étoile double photomé- 
trique 5 Lyræ. Note (?) de M. A. Danson, présentée par M. A. Cotton. 
De 1923 à 1924, j'ai réuni plus de 200 observations de la variable 5 

Lyræ, au photomètre polarisant de Pickering, de l'Observatoire de 

Strasbourg. Le compagnon visuel servait d'étoile de comparaison. La 

discussion des mesures, qui sera publiée dans un autre recueil, met en 

évidence les points suivants : 
1° L’éphéméride de Hellerich (*} fournit des phases trop petites de 0/,11. 
J'obtiens lé minimum normal suivant, exact à un centième de jour pres : 


2.423.017/,47 Ê = 1930 (T. M. G. astr). 


4 \ = Ê n mess - 
o° La courbe de lumière moyenne est symétrique, sauf aü voisinage 


immédiat du minimum principal (phases comprises entre + et — 0,5) 


(1) Les valeurs de la déformation n’ont pas été relevées. 
(2) Séance du 17 juillet 1928. . 
(*) Haucericu, Astronomische Nachrichten, 216, 1922, p. 3 


“ 
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‘comme le montre la figure ci-dessous. Il y a lieu de rapprocher ce fait d'une 
remarque de Miss Maury (?); la variation du spectre de la composante B3e 
Fe. est également dissymétrique, ce que Miss Maury explique PE la non-coïn- 
cidence des axes des deux ellipsoïdes. 
= 3 Comme divers auteurs l'ont signalé, notamment Stebbins (?), 
Guthnick et Prager (*), la courbe de lumière subit des déformations qui 
l'écartent de près de 0",05 de sa position moyenne. L'un des maxima s'élève 
tandis que l’autre s’abaisse, puis inverse a lieu. Je n'ai pas pu décider si 


Am ‘ ; 
js id Re te 


DETTES PEL A Eu res 
# Le Te 
A u Q J J J 3 3 J ï J J J J 12 P 
= 6 r/ 8 9 10 11 
2 1 0 1 2 3 # © Phase 


ces fluctuations affectaient la forme de la courbe près des minima, mais 
elles ne modifient pas le sens de la dissymétrie signalée au paragraphe 
précédent. La période des fluctuations des maxima paraît être de 156 jours. 
La période véritable du phénomène peut d’ailleurs être toute différente, celle 
qu'on observe pouvant être un battement entre la période principale de 
13 Jours et une période secondaire. De nouvelles observations photomé- 
triques et spectroscopiques sont nécessaires pour fixer ce point. 

4° L'existence d'une onde secondaire de période B = 61,57, annoncée par 
Miss Blagg (*) n’est pas contirmée. Je remarque du reste que la période B 


est liée à la période principale Pet à l’année A par la relation 
I re 2 11 
BP 


de sorte que son existence ‘semble tout artificielle; elle résulterait du 


) Miss Maury, Popular Astronomy, 34, 19206, p. 625. 
(*) Sressins, Lick Observatory, Bulletin n° 277, 1919. 
(*) Guranicx et PraGer, Sitsb. der Pr. Akad., À, 1917, p. 223. 
(*) Miss Brace, Monthly Notices, 84, 1924, p. 629. 
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terme annuel introduit dans les estimations d'éclat (méthode d'Argelander) 
par léquation de position. On corrige souvent les magnitudes estimées 
d’une quantité fonction de l'angle horaire, mais j'ai montré que l'équation 
de position dépendait aussi de la magnitude. C’est probablement ce dernier 
ellet que mesure l’onde B. : 

5° La méthode de Russell fournit deux systèmes d'éléments, correspondant 
l'un à des disques stellaires de brillance uniforme (solution U), l’autre à 
des disques dont la brillance serait dégradée progressivement du centre au 
bord (solution D). Les deux systèmes d'éléments différent assez peu, mais 
la solution D représente mieux l’ensemble des observations, ainsi que les 
mesures de l'effet de rotation découvert par Rossiter (!). 


Éléments de B Lyræ (solution D). 7 


a — {7.900.000 km, Leu e= 0,07, 
= 0490 JS 0o Mr C2 : 
J je Ê Che o— 1,0; 
| LES 063: L=0,937 
Bot aie 6, 0249 0), CON 0 001010) 
DO 102 %C): bi p;19==48 0) 
HOT); d,—0,0006 eau; Pur 00), d,—=0,0039 eau. 


L'étoile c B 9 qui est éclipsée au minimum principal a le plus faible volume, 
la densité et la brillance les plus élevées. 

6° L'étoile B3 e présente un caractère anormal. Sa température effective 
est inférieure à celle des étoiles de sa sous-classe et, du reste, elle est plus 
rouge que l'étoile c B g. Sa brillance est le quart de celle qu'indiquerait la 
table de Seares. La même particularité a été trouvée pour d’autres étoiles 
de type B3 à raies brillantes (P Cygni, y Cassiopeiæ). Si l’on admet que 
l'étoile cB 9 est normale et que sa magnitude absolue est,— 2",8, on obtient 
la valeur 0”,003 pour la parallaxe de 5 Lyræ. 


ASTRONOMIE. — Sur l'emploi de l'astrolabe à prisme pour l'étude des 
variations des latitudes. Note de M. A. GouGEN4EIM, présentée par 


M. Fichot. 


Lors de la révision des longitudes mondiales en octobre et novembre 1926, 
des astrolabes à prisme furent utilisés, concurremment avec les instruments 


(*) Rossirer, Astrophysical Journal, 60, 192%, p. 19. 
C. R., 1928, 2° Semestre. (T. 187, N° 5.) 21 


% | 
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9 x . D A4 4 . . Re 
méridiens dans les stations d'Alger, San Diego, Zikaweï, ainsi d'ailleurs 
qu'à Paris. ar de 

Les résultats obtenus pour les longitudes avec cet Instrument ont été 


déjà publiés par M: G. Ferrié (). 


7,0 5 N.L. 10 P.Q. 15 PL 20 25 D.9 50 


Re Caprtaine de Volontet (V)o---MGougenheim (G.) — Moyenne des series des 2 observateurs 
faites dens la même nuit 


Le nombre placé à côte de chaque determination indique le nombre d'étorles 
de la série F 


Mais la réduction des observations a donné pour chaque soirée, sans 
calcul supplémentaire, en même temps que la valeur de la correction de 
pendule, une valeur de la correction à apporter à la latitude approchée. 


(1) Comptes rendus, 186, 1928, p. 6G1r. 
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r 


L'astrolabe employé à Alger était du type S.0.M. de 53" d'ouverture 
et de grossissement 80. 

Les positions des étoiles ont été extraites du catalogue d’Eichelberger : 
les diverses séries d'observations ont été réduites par la méthode des 
moindres carrés. 

La latitude approchée du pilier de l’astrolabe était 36°48' 10" N. 

L'observateur (V) a obtenu 25 corrections de latitude comprises entre 
— 2,81 et — 5,15, soit un intervalle de 2",36, la valeur moyenne étant 
91,70 Æ 0!,08. 

Les 35 corrections obtenues par (G) sont comprises entre Re 
et — /4",64, soit dans 1”, 58, avec une valeur moyenne de — 3/, 50 + 0", 

La latitude du pilier de r astrolabe est par suite : 36°48'6/",28 Æ o” 7 
d'où l’on déduit pour le grand cercle méridien, qui est à 36m au Sud, une 
latitude de 36°48'5",11 N. 

Mais les 6o valeurs individuelles obtenues par les deux observateurs ne 
semblent pas distribuées tout à fait au hasard. 

Si l’on considère la courbe de la latitude en fonction du temps, on relève 
sur le graphique de l'observateur (G) trois maxima nettement accusés, 
sensiblement égaux et autour desquels les courbes sont à peu pr ès superpo- 
sablés sur une assez grande longueur. Deux de ces maxima ont lieu aux 
nouvelles lunes d° Sctobre et de novembre ; le troisième suit d'environ trois 
jours la pleine lune de novembre. 

La courbe (V) indique aussi, mais avec moins de régularité ces maxima. 
Elle décèle en outre un minimum environ deux jours après le premier quar- 
üuer d'octobre. 

Enfin la courbe moyenne de (V) et de (G) montre un quatrième 
maximum postérieur de trois jours à la pleine lune d'octobre. 

En résumé, l'examen des latitudes obtenues pendant ces deux mois met 
én évidence des maxima à peu près égaux lors des nouvelles lunes et peu de 
jours après les pleines lunes. 

On retrouve ainsi, mais sous une forme un peu différente, la période 
semi-lunaire de 14 jours signalée dès 1913 par Boccardi ("). 

Le manque d'observations, par suite du temps défavorable, dans les 
périodes où la latitude serait minima, ne nous permet pas de considérer 
tout à fait la moyenne des valeurs obtenues comme étant la latitude 


(:) Boccarnr, Bulletin astronomique, 30, 1913, p. 290 et suivantes, el 39, 1918, 
p. 287 et suivantes, 
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moyénne des deux mois d'observations; les moyennes des deux observateurs 
coincident à 0,05 près du fait que leurs déterminations ont eu lieu à peu 
près aux mêmes époques. as 

Il semble toutefois qu’on puisse estimer à 1” environ la valeur de l'ampli- 
tude, pour laquelle Boccardi avait trouvé seulement 0,3 en 1912 et 0”,2 
en 1918 et qui était déjà dix fois plus forte que celle qu'il avait prévue par 
le calcul. ; 

Il faut noter en outre que, nos observations ayant été exécutées en vue 
d'obtenir la correction de pendule, nous avions été conduits à n’observer 
qu'un nombre assez faible d'étoiles de latitude. 

La concordance de ces résultats nous permet de conclure que l’astrolabe 
à prisme est capable de collaborer à l'étude des variations des latitudes (!) 
et il est à souhaiter que des observations suivies soient entreprises dans 
ce sens, principalement en vue de déterminer l'ordre de grandeur de la 
variation semi-lunaire et par conséquent de fixer les précautions qu'il y a 
lieu de prendre dans la détermination précise d’une latitude moyenne. 


NAVIGATION. — Sur la détermination astronomique du point à l'aide d’une 
carte conforme, uliisable conune carte orthodromique. Note de M. Louis 
Ras, transmise par M. Paul Pamlevé. 


1. L'objet de la présente Note est de montrer quelles simplifications la 
carte dont nous avons exposé le principe et les propriétés (?) apporte à la 
détermination du point par observation des hauteurs d’astres. 

Supposons que l'image de l’astre à l’instant de observation soit dans la 
carle el que sa distance zénithale z soit faible : nous préciserons ce qu'il 
faut entendre par ce mot. Les propriétés de la carte font prévoir que pour 
avoir un point de la courbe de hauteur, il suffira de porter 3 à partir de 
l’astre et sur la droite le joignant au point estimé, à l'échelle de la carte 
pour le segment obtenu. Ainsi on évitera le calcul trigonométriqne en 
usage pour déterminer la droite de hauteur et le lieu de position sera un 
élément de cercle voisin du point estimé, à une erreur € près, qui est la: 


= 1. 
(1) CF. Mu Craxnon, Bulletin astronomique, 34, 1917, p. 226, et Comptes rendus, 
[ rare) ’ / RE PS ; es TA / 
186, 1928, p. 1823. — Piror, Annales hydrographiques, n° TM, 1923-1924, p. 141 
ae | 
à 10/4: 


RE: 


I 
( 


Comptes rendus, 186, 1928, p. 496. 


# 


SÉANCE DU 30 JUILLET 1928. 285 
différence entre l’image de 3 portée suivant la droite, et l’image de z portée 
suivant le grand cercle. 

IT. L'erreur « est nulle quand l’astre et Le lieu d'observation sont sur la 
même perpendiculaire à l'axe, elle est maxima quand ils sont à la même 
distance et du même côté de l'axe. La carte étant limitée à 15° de Paxe, le 
maximum est atteint pour cette distance et prend pour des valeurs de crois- 
sante, les valeurs suivantes : 


AMAR 


nt Ve 5° 10° 19° 20° 200 30° 359 


y} 
Da : De 0e 3 , : 
CHERE FRS AE DUO) EE) 20870 De 1/30/,8 21201 


L'erreur n’atteindrait > minutes que pour 3 — 45°. Les erreurs précé- 
dentes sont toutes négligeables pour le point en avion, non seulement à 
cause de l’imprécision de la mesure des hauteurs, mais aussi parce qu’une 
précision plus grande est inutile. Il ne peut en effet être question de parer 
un danger à l’aide d’une observation astronomique, comme à bord d’un 
navire. L'observation astronomique en avion a surtout pour objet d’amé- 
liorer l'estime, qui lorsque la terre est invisible devient rapidement très 
incertaine à cause de la dérive. Les relèvements radiogoniométriques qui 
sont incertains à 2 ou 3 degrés près, sont insuffisants dès que la station est 
éloignée. Par exemple à 1000!" de distance un relèvement donne, pour 3° 
d’indécision une bande de position de près de 100" de large qui sera géné- 
ralement sans utilité. 

III. La méthode que nous proposons ne pourrait être employée qu’excep- 
üonnellement sur la carte de Mercator, parce que l’erreuf € prendrait des 
valeurs considérables. 

Supposons qu’on opère dans nos latitudes. Le tableau suivant donne les 
erreurs €;; et &0, lorsque l’astre et le lieu d'observation sont, soit à 45°, 
soit à 60° de l'équateur : 


SRE D0 10° 190 200 2)0 30° 390 
- 
£ Ve _19F à a à } l'° 1/4 LQ D NAN 
CROIS DS RATE 69e TO 214807, 0 33'44 
2Y ET AA Lo QUE R DRIEN A ns A SET 
Er eine co el RAA 0 Pod AU 1829190 DOMOMLD) FN TOME 


Dès que la distance zénithale prend une valeur notable, 1l n’est plus 
possible de négliger €. 

IV: Pour que la méthode que nous proposons prenne son plein effet, 
il y aurait lieu, semble-t-il, d'adopter les mesures suivantes qui sup- 
primeraient le calcul de la position de l’astre à l'instant de l'observation. 

a. I faudrait que, sans calcul ni correction, l'observateur connaisse avec 


Ÿ 0 
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précision l'heure sidérale du premièr méridien. Cette heure peut lui être 
donnée par un chronomètre, mais il serait plus simple de la donner en per- 
manence par T.S.F., de éibnde en seconde, avec des bee très simples 
pour Cntterttene et la minute. Cette mesure, qui, à l’origine de l’émis- 
sion de l'heure, aurait troublé toutes les communications radiotélégra- 
phiques, serait sans inconvénient aujourd'hui grâce à la haute sélectivité 
des ondes. 

b. L'établissement de cartes du ciel, ayant le même canevas que les 
cartes terrestres (!), et donnant en fonction du temps sidéral du premier 
méridien, la position sur la sphère géographique des astres utilisables. 
L'échelle choisie identique à celle des cartes de navigation pour grand itiné- 
raire pourrait être le dix-millionième. 

V. La méthode précédente, qui parait s'appliquer seulement aux étoiles 
fixes, peut aussi bien s'employer pour les hauteurs solaires. Supposons, en 
effet, dressés pour divers points de la terre une table donnant de trois heures 
en trois heures la hauteur et l’azimut solaire, ainsi que leur variation au 
voisinage de l’heure du calcul. On trouverait alors un point de la courbe de 
hauteur, en se servant des points voisins pour la tracer auprès du point 
estimé, sans plus de complication que pour les étoiles fixes. 

VI. Si des observations astronomiques ont déjà été faites en avion, le 
nombre de celles qui ont été utilisées se comptent par unité à cause des 

calculs. La méthode que nous proposons ramène toutes les opérations, à un 
report à la règle ou à la pointe sèche. Elle réduit ainsi à quelques secondes 
une opération qui demande actuellement de 15 à 20 minutes à un obser- 
vateur exercé. On reconnaîtra que cette simplification ne tient pas seu- 
lement à ce que la carte est orthodromique, mais surtout à ce qu’elle est 
conforme : l'échelle à adopter pour porter la hauteur zénithale dépend seu- 
lement de la distance à l'axe, de l’image de l’astre et de l’image du lieu. 
Elle ne dépend pas de l’inclinaison sur l’axe du segment qui les joint. C’est 


là une propriété dont on ne retrouverait pas l équiv alent dans une pr ojection 
non conforme. 


() Voir Bulletin de l'Association technique maritime et aéronautique, Session 
de 1928 (en cours de publication). 
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PHYSIQUE. — Conducubilité des sels pulvérisés. Note (*) de M. Jean Cicmocui, 
transmise par M. H. Le Chatelier. 


Foussereau (?) a découvert que la conductibilité des cristaux des sels est 
plus petite que la conductibilité des mêmes sels pulvérisés. Cette augmen- 
tation de conductibilité a été expliquée soit par l'émission d'ions à la surface 
des sels, soit par l'augmentation de la surface libre et par la conductibilité 
superficielle. | 

M. Peczalski (*) a émis l'hypothèse que la conductibilité des sels pulvé- 
risés est due non seulement à la conductibilité des particules solides mais 
aussi à la conductibilité des vapeurs du sel. 

Afin de vérifier cette dernière hypothèse, j'ai fait l'expérience suivante : 
du chlorure de baryum bien desséché a été mis dans un tube de cuivre 
de 1°" de diamètre intérieur et long de 12°". Concentriquement à ce tube 
passait un fil (a) de cuivre de 0"",7 de diamètre. Les deux bouts sortants 
du fil ont été attachés à deux gros fils de cuivre amenant le courant de 
chauffage au fil (a). Le tout a été mis dans un gros ballon en verre, dans 
lequel a été fait un vide de 1"" dé pression. 

La température extérieure du tube en cuivre a été mesurée par un couple 
thermo-électrique (cuivre-maillechort). Le fil (a) et le tube servaient d’élec- 
trodes du courant anodique (x). 

La marche de l'expérience est la suivante : Le ballon complètement 
monté est d’abord vidé. Ensuite on fait passer le courant de chauffage [ par 
le fil (a) pendant une demi-heure. On dessèche ainsi encore une fois le sel 
dans le vide. Après, on établit le courant anodique. On mesure : 

1° La température extérieure du tube (#,); 

2° [intensité du courant |; 

3° La chute de potentiel sur le fil (+); 

4° L'intensité du courant anodique (+); 

5° Le temps (+) de passage du courant anodique. 

De I et 6 on déduit la résistance du fil (a), et par suite sa température. 

Les courbes donnent les résultats des expériences. 

On a porté en abscisse le temps (+) et en ordonnée l'intensité du courant 


anodique (x). 


(:) Séance du 23 juillet 1928. 
(2) Ann. Chim. Phys:, 6° série, 5, 1885, p.241 et 317. 
() Comptes rendus, 185, 1927, p. 1588. 
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La courbe I donne (#) en fonction de (5), le fil(a) servait d'anode, sa 
température était {00° C., latempérature extérieure {,—120°C., la chute de 
potentiel (r) était de 10 ». 

La courbe Il donne /— f(x). Le tube servait d'anode; la température du 
fil était de 50o°C. et celle du tube 4, — 150°C. 


; 


Courant anodique en 107*Amp. 


0 10 20 30 
Temps en minutes 


Dans la courbe II le fil servait d'anode. La température de (a) était 
de 600!° et celle du tube 1, = 200° C. 

On a vérifié que la loi d'Ohm s'applique à ces sels chauffés inégale- 
ment. 

Conclusions. — La majeure partie du sel dans l'expérience se trouvait à 
des températures inférieures à la température à laquelle l'émission d'ions 
et la conductibilité du sel sont observables. Malgré cela, la conductibilité 
de BaCL° dans nos expériences était de l’ordre de la conductibilité observée 
à la température du fil de chauffage ("). 

Ce fait ne peut être expliqué que par la présence des vapeurs des sels non 


(1) La température T du sel à une distance e de la surface du fil peut être calculée 
par la formule facile à trouver 
In To In T4 
ah là ? p Inr 


où Test la température à calculer en degrés absolus, T, est la température du tube 
el 7 rayon intérieur du tube. 


RUE 
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encore condensés dans les parties froides du tube. La conductibilité des 


sels est due aussi, mais en partie seulement, dans les expériences où le fil(a) 


servait d'anode par la dispersion du cuivre dans les sels (voir J. Peczalski, 
lORCIT A 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la réaction entre la température d'explosion d'une 
_ poudre et sa vitesse de. combustion. Note (') ‘de M. Henri Muraour, 
présentée par M. Charles Moureu. 


[l 


On sait que la vitesse de combustion d'une poudre colloïdale à la nitro- 
glycérine est d'autant plus grande que son taux de nitroglycérine est plus 
élevé, mais il n'existait jusqu'ici aucune relation quantitative permettant 
de calculer la vitesse de combustion d’une poudre colloïdale à partir de sa 
composition. 


143 


+) 1195 


logarithme de la vitesse de combustion 
e 


Vitesse de combustion en cm par sec. sous la 
pression de loco kg echelle logarithmique 


095 


1765 


080 
1800 1900 2000 . 2200 2100 2600 2800 9000 3200 3400 3600 3800 4000. 
! Température absolue dexplosron 


En opérant sur des mélanges contenant 50 pour 100 de coton-poudre 
et 5o pour 100 de nitroglycérine, mélanges additionnés de quantités crois- 
santes de centralite (diéthyldiphénylurée symétrique) de façon à faire 
varier dans de larges limites (près de 2000°) la température d’explosion, 


(:) Séance du 17 juillet 1928. 
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nous avons trouvé une relation simple entre cette température (qui est celle 
atteinte par les gaz provenant de la décomposition explosive) et la vitesse 
de combustion de la poudre : le logarithme de la vitesse de combustion est en 
effetune fonction linéaire de la température d'explosion. La vitesse de com- 
bustion d’une poudre colloïdale à à la nitroglycérine obéit done à la loi 


» 
V—Kela 


V représentant la vitesse de combustion sous une pression constante (1000 par 
exemple ); 

e la base des logarithmes népériens ; 

T la température d’explosion; 

K et a des constantes. 


Cette loi se vérifie remarquablement comme on pourra le constater sur 
le graphique annexé à cette Note, graphique sur lequel les températures 

d’explosion ont été portées en abscisse et le logarithme de la vitesse de 
combustion en ordonnée. 

Les températures d’explosion se calculent facilement à partir de la com- 
position chimique de la poudre en utilisant les chaleurs spécifiques de Pier 
Bjerrum Neumann (Bulletin de la Société chimique, 4° série, 39, 1926, 
p- 39) et en’ calculant la coniposition des produits de l'explosion par la 
méthode du professeur Poppenberg. 


Les vitesses de combustion ont été déterminées par la méthode indiquée 
au Bulletin de la Société chimique, 4° série, 41, 1927, p. 1455. 

Voici la composition et les caractéristiques des poudres tubulaires utili- 
sées dans les essais : 


Vitesse 
Tem- de combustion 
N° Taux d’azote pérature en cm par seconde 
de l’échan- nitrique absolue sous la pression 
üllon. Composition. de la poudre.  d’explosion. de 1000ke. 
( Coton-poudre..:.. 20 Pre 
PA A 1 Fu ë T0 3823 12600 
| Nitroglycérine. ..…. 90 \ 
| ME RTE v: 
185 | Mélange 50/50..... 96,9 Ars 2103 + 
lCentralite 428 Bei] È PAS ave 
| Mélange 50/50 99,00) 
1867 AI RS EN SES De 14,28 399 S 
| Centralitesr##. 65524 5 Fe 0 
| Mélange 50/50 90 
187... | ] He. 3 Re (79168 287 A 
l-Centralite.. use 10 \ ci Ar Lion 
188 { Mélange 50/50..... 86,5 3 563 à 
: ; : ; LOS 290: 
lCentraltésmmnr 1550 ; DU 
ra \ F5 
190. | Mélange 60/25 oi) | es te 7 
| Gentralite. .,....… 1) \ » 19 Se 7a 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les mélanges sulfontreux et sulfonitriques. 
Note de MNT. À. Sanroureus et L. Roxnier, transmise par M. Henry 
Le Chatelier 


Nous avons entrepris de compléter les anciennes déterminations faites par 
Sorel des tensions de dissociation des acides sulfonitreux et de les étendre 
aux mélanges sulfonitriques (pour lesquels il ne s’agit plus de tension de 
dissociation, mais de pression de vapeur d’acide nitrique), ainsi qu'aux 
mélanges mixtes dans lesquels l'acide sulfurique renferme à la fois de l'acide 
nitreux et de l’acide nitrique. 

Ces déterminations ont porté sur des acides sulfuriques de densité com- 
prise entre 1,453 et 1,833, soit environ de 55 à 92 SO‘ HP? pour 100, ren- 
fermant des proportions d’acide nitreux ou nitrique généralement faibles, 
telles qu’on les rencontre dans l’industrie de l’acide sulfurique par le pro- 
cédé des chambres. Exceptionnellement, le sulfonitreux a pu contenir jus- 
qu'à 6,37 N°O* pour 100. 

Les tensions étant la plupart du temps très faibles ont été mesurées sui- 
vant la méthode dynamique, en entrainant par un courant d'azote les gaz 
dégagés qui, absorbés dans un réactif approprié (eau oxygénée pour l’en- 
semble des produits nitrés, acide sulfurique D — 1,833 pour le nitreux seul) 
sont ensuite dosés par des procédés colorimétriques. Les chiffres obtenus, 
que le manque de place ne nous permet pas de reproduire ici, nous ont 
amenés aux constatations suivantes : 

Dans les mélanges sulfonitreux, la tension de décomposition est d’autant 
plus forte que la concentration de lacide sulfurique est plus faible, la 
richesse en nitreux plus grande, et la température plus élevée. Ces faits 
sont en accord avec les notions déjà acquises sur ce sujet. La tension varie 
rapidement surtout pour les concentrations d’acide sulfurique voisines 
de 70 pour 100, toutes les autres conditions étant identiques. 

Dans les mélanges sulfonitriques, la pression de vapeur d’acide nitrique, 
qui croit avec la température et la richesse en acide nitrique, ne varie pas 
toujours dans le même sens que la concentration de Pacide sulfurique : elle 
augmente d’abord quand cette concentration diminue, passe par un 
maximum vers 78 S0*H°? pour 100, puis décroit quand la concentration 
s’abaisse encore. 

Dans les mélanges contenant à la fois du nitreux et du nitrique, on pouvait 
s'attendre à ce que la tension soit la somme des tensions individuelles; or, 


ARE 2 PP ES 
| * CDR 
Le * 
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nous avons observé qu'elle est considérablement plus élevée que cette 
somme, même pour des proportions d'acide nitrique extrémement faibles, 
et l'excès est d'autant plus accentué que l'acide sulfurique est plus con- 
centré. Le tableau suivant, dans lequel les tensions sont données en 
wrammes d'azote par mètre cube, met ce fait en évidence : | | 


Tension 
nitroso-nitrique. 


Tension 
nitrique seule. 


Tension 


nitreuse seule. Somme. Rapport. 


Acide de D — 1.833, contenant 43* Az nitreux +,0*,/432 Az nitrique par litre. 


DEL (0 € £ 0,18 très grand 
TONER 0,001 (calc 72 € 0,001 +E NOT (HER 300 
20 0,002 (calc.) € 0,002 + € 0,46 200 
DORE 0,006 0,001 (calc.) 0.000606 0,69 10) 
AO 0,019 0 002 (calc.) | °° 0,019 LRO 60 

/ 


Acide de D —1,833, contenant 5#,65 Az nitreux + 0*,/432 Az nitrique par litre. 


OST D EAO € € 0,021 très grand 
DOVE 0 € € 0,040 très grand 
DONS 0 0,001 (calc.) 0,001 0,079 : 7 
MORTE 0 0,002 (calc.) 0,002 0,12 6o 
DORE 0 0,004 (calc.) 0,00/ 0,19 47 
Acide de D —1,710, contenant 5$,65 Az nitreux +- 0%,22 Az nitrique par litre. 
Den 0,00/ 0,012 0,016 0,20 1250 
DORE Us 0,011 0,021 0,032 0,30 11 
BOL en 0,02/ 0,039 0,063 0,98 9 
40 0,048 0:077 0,129 ne cr. 8,1 
Acide de D 1,710, contenant 54,65 Az nitreux + 0$,11 Az nitrique par litre. 
D'OR et 0,011 0,013 0,024 D 9,6 
DORE 0,02/ 0,020. 0,04/ 17::0.,.38 8,0 
MONET 0,048 0,099 0,083 0,98 7 
Acide de D 1,653, contenant 0f,50 Az nitreux + 0*,50 Az nitrique par litre. 
LORIE 0,019 0,019 0,092 0,21 6,9 
DO TUE 0,020 0,033 0,093 0209 6,6 
} « DRE VE = AQI nQs rR / 
DORE 0,097 0,017 0,08/ 0,02 T4 


Avec l'acide de densité 1,563, le rapport devient égal ‘ou inférieur à 5, 
suivant la proportion de nitrique présent; il tomhe à 2 avec l’acide de den- 


sité 1,453. 


Ce phénomène peut s'expliquer par la réaction équilibrée suivante : 


(1) 


SONO + NO'H = SO:H?Æ N°0"; 
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qui substitue le dégagement de peroxyde d'azote très volatul à la tension 
relativement faible de l'acide nitrique dans les mélanges sulfonitriques, et 
à la réaction de décomposition de l'acide nitrosulfonique dans les mélanges 
sulfonitreux : 


(2) 2SOH.NO + HO = 2S0‘H2-£ N°05, 


décomposition qui est très peu marquée lorsque la concentration de l'acide 
sulfurique est élevée. Au contraire, la réaction (1) voit sa limite d'équilibre 
d'autant plus déplacée dans le sens de gauche à droite que l’acide sulfurique 
est plus concentré, comme en témoignent les chiffres ci-dessus. Le dégagement 
de peroxyde d’azote est prouvé d'autre part par l’analyse, qui montre le 


À x sd I Se à 
rapport de l’azote nitreux à l'azote total voisin de k quand le milieu est très 


concentré, et tendant vers 1 à mesure que la concentration diminue, à cause 
de la part de plus en plus grande prise par la réaction (2). 

Nous ajouterons que la représentation graphique des tensions (nitreuses, 
nitriques ou mixtes) est grandement facilitée si l’on remplace les nombres 
trouvés par leurs logarithmes vulgaires. Les courbes en fonction de la tem- 
pérature que l’on peut ainsi tracer se rapprochent beaucoup de lignes 
droites, et l’interpolation devient très aisée. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la dissociation de l’azoture de chrome. 
Note (') de M. G. Vazensi, présentée par M. Perrin. 


I. Il a été préparé de l’azoture de chrome par la méthode de Ferrée (°), 
qui consiste à chauffer à 800° dans une atmosphère d'azote pur du chrome 
pyrophorique provenant de la distillation de son amalgame. 

L'appareil, entièrement clos, comprenait un mesureur à mercure, au 
moyen duquel l'absorption a pu être suivie. Le contrôle analytique a con- 
sisté à décomposer, dans le vide à 1370°, le produit formé dans un tube de 
silice, préalablement privé de ses gaz et éprouvé quant à sa perméabilité à 
l'air extérieur — et en recueillant l'azote au moyen d’une pompe de (eiïssler, 
en primaire d’une trompe de Langmuir. . 

A l'analyse, comme à la synthèse, les teneur trouvées sont très voisines 
de 22,5 pour 100 de N° alors que la formule CrN n’en exige que 21,2. 

Il. La dissociation a été étudiée à diverses températures, en faisant cor- 


FT w 
(1) Séance du 23 juillet 1928. 
(LE 


FERRéE, Bull. Soc. ch., 38° série, 25, 1901, p. 618. 


\ 
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respondre à chaque mesure de pression la concentration en azote sur le 
solide, calculée au moyen du volume de l’appareil. 

L° équilibre en chaque point a demañdé souvent plus de 10 heures pour 
s'établir. Aussi toutes les mesures onl- elles été effectuées : 1° par tempéra- 
Lures croissantes ; 2° par températures décroissantes, les nombres admis 
étant les moyennes de chaque couple. 
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Nous avons obtenu le réseau d'isothermes ci-dessus, auquel nous ajoutons 
les courbes 1 r00° et 1200°, déjà publiées par Y ukoff ('). 
HT ë 
analogie avec le réseau hydrogène-palladium (?) est frappante : 


) Yuxorr, J. Soc. ph. ch. russe, k0, 1908, p. 453; k2, 1910, p. 40. 


| 1 Horrsewa, Arch. néerl., 1" série, 30, 1897, p. 44. — Gizzesete et HauL, J. Am 
St #8, 1926, p. 190. 
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sur chaque isotherme, un palier dont l’amplitude diminue quand la tempé- 
rature s'élève est précédé et suivi de branches ascendante et descendante. 
Les points anguleux des premières (branches de droite) eut des 
teneurs comprises entre 2b# et 274,2 d'azote pour 100 de Cr, c’est-à-dire 
voisines de CrN. D'ailleurs, chimiquement, l’azoture ne fait aucun doute, 
en raison de la disparition complète des propriétés du métal. Ces branches 
ascendantes représentent done des dissolutions d'azote dans l'azoture. 
Quant aux branches descendantes, elles peuvent représenter soit des solu- 
üons d’azote dans le chrome, soit des solutions d’un azoture, qui ne serait 
d’ailleurs que CrN. HOUS 

Cette deuxième hypothèse nous paraitrait plus claire : les produits 
déformés au delà des paliers ont en effet repris le caractère métallique, et 
l’on peut doser leur azote par la méthode de Schlæsing. 


IV. La courbe des tensions fixes de l’azoture de chrome en coordonnées 
(logp, à) n'est pas une droite. Cela lient à ce que le phénomène de disso- 
1! 


lution se superpose à la dissociation : soient E la chaleur latente moléculaire 
de la réaction, € le nombre de bimolécules (2CrN) solubles dans une 


L = * ’ k DR BETA 
molécule de Cr?, À la chaleur latente de dissolution de (2CrN) dans G (CR): 
Si l’on tenait à considérer l'azote comme dissous à raison de c, molécules 
par molécule de Cr*, et empruntant À, par molécule, les changements de 


raméneralent ce cas au précé- 


4 à 1e à À : PAMBEC 
variables très simples ÀA=,+L;c,=— Fe . 
dent. c, représente dans les deux cas l'azote dosable, et À, la chaleur mesu- 


rable au calorimètre. 
La loi d'isoéquilibre s’écrirait ici (à une constante prés) 


LOS DE LE 5 dy 
SAT RE LE He 


le deuxième terme étant égal par ailleurs à 


for ou 


Malheureusement, la fonction Re . ae comme tres com- 
pliquée, et il est impossible de pousser le calcul dans ce sens. Mieux vaut 
pratiquement considérer la chaleur moléculaire globale (L+ Ac) et poser 


ne 


dans un intervalle restreint 


5oo0(L+Àc)=aT+6, 


P 


Log p = « LogT — gp + const. 


d’où 
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Les valeurs 


a — 96,144; B —— 88,444, const. —— 750,61 


représentent assez bien nos résultats. Elles donneraient comme point de 
dissociation, sous 7960", 1014°. L'expérience directe a donné ro15°. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Aègle relative à la diffusion des électrolytes dans les 
gelées chargées. Note de M'° Cuoucroux, présentée par M. Jean Perrin. 


J'ai montré récemment (') que la polarisation d’une membrane « chargée » 
qui sépare les deux éléments d’un couple liquide n’est appréciable que si le 
plus mobile des deux ions associés a le même signe que cette membrane. IL 
n'y a pratiquement aucune polarisation quand la membrane à le même 
signe que l'ion le plus lent, ceci malgré le frottement certain exercé sur 
lui par les charges des parois de la membrane. 

Nous allons voir que, en ce qui regarde la diffusion des électrolytes au 
travers des membranes chargées : 

La vitesse de diffusion que l’électrolyte prend dans une gelée neutre n'est 
modifiée que si la charge de la membrane a le signe de l'ion le moins mobile : 
elle est alors toujours diminuée. 

Considérons la diffusion du ferrocyanure de potassium au travers de 
gelées de mème teneur en gélatine, neutre d’une part, acide ou alcaline 
d'autre part. On constate tout de suite que la diffusion du ferro- 
cyanure est pratiquement la même dans la gelée neutre et dans la 
gelée acide, mais qu'elle est très ralentie dans la gelée alcaline. Les charges 
positives de la gelée acide ne modifient pas la vitesse de la chaîne de diffu- 
sion ; celle-ci est modifiée seulement par le frottement des charges négatives 
de la gelée alcaline sur l’anion, qui est ici le moins mobile des deux ions 
assoClés. 

De même, si lon considère la diffusion du sulfate de néodyme, on cons- 
tate que c’est dans la gelée acide que la vitesse de diffusion est ralentie par 
rapport à ce qu’elle est dans une gelée neutre, grâce encore sans doute au 
frottement exercé par les charges positives de la paroi sur le cation Nd*+**, 
qui est ici le moins mobile des deux ions associés. 

J'ai cherché à établir quantitativement le rapport des coefficients de 
diffusion du ferrocyanure diffusant au travers de gelées neutre et alcaline. 


(1) F, Cnoucroux, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1548. 
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Les gelées étaient préparées à partir de gélatine Kodak (0,0004 de 
: cendres) qui à son point isoélectrique est fortement opaque. La gélatine 
neutre était clarifiée avec du chlorure de potassium en quantité suffisante 
pour que la concentration en ions K* fût la même dans les deux gelées qui 
devaient ainsi agir de la même manière sur la dissociation du ferrocyanure. 
Ces gelées qui se formaient dans des cuves à faces parallèles identiques 
étaient placées dans la cuve thermostatique de N. Marinesco (!). Une fois 
réalisé l'équilibre de température entre les gelées et l'enceinte, on super- 
posait le ferrocyanure. 

Les cuves pouvaient être traversées par un faisceau lumineux, d'intensité 
uniforme, de lumière absorbable par le ferrocyanure. On suivait la marche 
de la diffs on en photographiant les cuves ainsi éclairées à des temps 
déterminés. 

Les clichés ont été examinés au microphotomètre de Lambert et Cha- 
longes. Les courbes d’opacité obtenues ont permis de déterminer les niveaux 
correspondant dans chaque cuve à une même concentration en ferrocyanure. 
On a pu ainsi en déduire le rapport des deux coefficients de diffusion dont 


< Ë : je 
la valeur à 28° est approximativement A 
d , 


Je me suis d’autre part assurée que le ferrocyanure diffuse également vite 
dans de l’eau neutre et dans de l’eau alcaline. Le coefficient de diffusion 
déterminé par cette méthode est sensiblement le même dans les deux cas, 
aux erreurs d'expérience près, et égal à 0,47.107° C.G.S. à 28°. 

Ces expériences une fois faites, Francis Perrin m'a fait observer qu'en 
admettant qu'une paroi chargée modifie la mobilité des ions de même signe 
et ne change pas celle des ions du signe opposé, on aurait pu prévoir par le 
calcul les résultats trouvés, en ce qui regarde la polarisation des membranes 
d’une part, la diffusion des électrolytes d’autre part. 

En effet, si l’on se reporte aux équations de Nernst relatives à la diffusion 
et à la variation de potentiel en fonction de la mobilité des ions. on trouve 
que le coefficient de diffusion varie beaucoup seulement dans le cas où la 
membrane chargée ralentit la mobilité de l'ion le moins mobile, et que le 
voltage varie beaucoup seulement quand la membrane chargée ralenut la 
mobilité de l'ion le plus mobile. | 


(CIE CR. Phys. 9%, 1927, p.601. 


“ 


C. R., 1928, 2° Semestre. (T. 187, N° 5.) 22 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur quelques cémentations d’aciers par des alliages spé- 
ciaux à base de manganèse. Note (') de M. Jean Courxor, présentée 
par M. Léon Guillet. À 
Poursuivant des recherches déjà exécutées ou dirigées sur diverses diffu- 

sions intermétalliques, j'ai étudié l’action de cémentation des aciers au 

carbone par des ferros à base de manganèse. 


Aciers étudiés : ordinaires doux, demi-dur et dur. 

Céments {principalement constitués des ferros suivants, finement pulvérisés) : 

a. Spiegel ordinaire à 15,42 pour 100 de Mn et 4,16 pour 100 de C; 

b. Ferromanganèse riche à 56,19 pour 100 de Mn et 6,52 pour 100 de C; 

c. Ferromangano-silico-aluminium à 19,25 pour 100 de Mn, 20,64 pour 100 de Si 
el 10,34 pour 100 de Al. 

Facteurs étudiés. — J'ai cherché à approfondir les docs de: la composition du 
cément, la température de cémentation, le temps de cémentation, la nature de l'acier 
initial, la nature du cément, l’usure du cément au cours de cémentations successives; 
ceci par micrographie, essais de dureté et essais de corrosion. 


Composition du cément. — La meilleure action a été obtenue en mélan- 
geant au cément environ 2, pour 100 de chlorure d’ammonium et 2,5 
pour 100 d’alumine (en poids); le chlorure d'ammonium produit un déca- 
page des éprouvettes et améliore l’atmosphère du traitement; l’alumine 
empêche le cément de se coaguler au cours du chauffage. 

J'ai également étudié trois mélanges de spiegel et de cément de Caron, 
dans les proportions respectives suivantes (en pour 100 en poids) : 94,5-6,5, 
89-11, 78,5-21,5, sans chlorure d’ammonium ni alumine. 

Structures obtenues. — Les cémentations au spiegel (sans cément de Caron) 
donnent une pénétration d'aspect très semblable à la cémentation ordinaire 
par le carbone, mais la diffusion est un peu plus lente; de très belles épais- 
seurs d'aspect eutectoïde pur sont ainsi obtenues sans carbure en bordure: 
la présence de manganèse n'est signalée par aucune constitution spéciale : 
il faut tremper pour obtenir de la martensite. 

Les traitements à base de ferromanganèse riche donnent une diffusion 
analogue mais ralentie; il apparaît en plus, pour les chauffages effectués au- 
dessus d’une température minimum, un constituant extérieur blanc diffici- 


(!) Séance du 23 juillet 1928. 
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lement attaquable; cette couche périphérique est mince (de l’ordre de -# 
de millimètre pour un chauffage de‘, heures à 1150°). 

L'élévation de la teneur en carbone des éprouvettes ralentit les diffusions 
eutectoïdes; pour les aciers demi-durs et surtout durs, la perlite initiale 
s’affine sur.le pourtour et prend une allure marbrée troostitique. Quant au 
constituant périphérique blanc obtenu avec le fer romanganèse riche, 1l 
apparaît à température d'autant plus basse que l'acier est plus éatbaré 

Voici quelques pénétrations obtenues sur acier doux dans la cémentation 
au spiegel sans cément de Caron ; durée de chauffage à température, 4 heures: 


Acier 

ACT, dôux. demi-dur. 
En — PR. 2 
900. 950240001050 DSP ARAIDE DE 


Pénétration totale (en millimètre)....... DT OS ECTS E E OEGLLNGTS 
Titre fictif de la périphérie (C pour 100). 0,3 0,6 0,8 0,8 DYTANOLS 


Les cémentations par le ferro-mangano-silico-aluminium donnent en 
périphérie une couronne blanche nettement délimitée, sans constituant de 
transition. 

Duretés réalisées. — Les cémentations au spiegel (sans cément de Caron) 
donnent, à température et temps égaux de cémentation, des densités après 
trempe un peu supérieures à celles de la cémentation ordinaire par le car- 
bone; elles sont aussi beaucoup plus régulières et les régions molles souvent 
signalées s’atténuent ici; voici quelques moyennes de dureté obtenues à l’aide 
de la machine de Rockwell sur échantillons cémentés 4 heures à 1000: 


Moyenne Écart 
Double trempe de dureté maximum 
ae: Rockwell. (pour 100). 
Cément de Caron seul........:..... 950 et 775 50,0 8,9 
Spiegel sans cément de Caron....... 950 et 900 55,0 Oo 
» À DÉC PEER qe 990 et 850 DES 10 
» Me En à 990 et 800 6,5 DO 


Il semble donc bien que la cémentation au spiegel redonne des écarts 
appréciables lorsque la température de seconde trempe s’abaisse trop; mais 
la dureté moyenne s'élève; cette augmentation de dureté due à la disparition 
de l’austénite est donc à un certain moment contre-balancée par l’hétérogé- 
néité de trempe due à une trop basse température de ce dernier traitement. 

Les résultats obtenus avec les mélanges de spiegel et de cément de Caron 
sont inférieurs ; la dureté moyenne s’abaisse et les écarts augmentent. 
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Usure du cément. — Le cément ordinaire au spiegel a été soumis à des 
essais successifs de cémentation sans régénération; l'effet de cémentation 
s’atténue vite; en voici quelques résultats sur acier doux (traitement de 
4 heures à 1050°) : | 


Chauffage n°, 1. 22 3. 4. DEEE: 
Pénétration totale (mm)..... 1:40 180 MT, 2080 1:00 270,0) 0200 
Résistance à la corrosion. — Des éprouvettes d'acier doux cémentées pen- 


dant 4 heures à 1000° dans le ferromangano-silico-aluminium ont été essayées 
à l'immersion complète dans les acides sulfurique, azotique et chlorhydrique, 
et dans leurs solutions à-10 pour 100; les attaques dans l’acide chlorhy- 
drique et dans toutes ces solutions ont été en général rapides; mais les 
tenues dans les acides sulfurique et azotique purs sont intéressantes comme 
le montre le tableau ci-après (éprouvettes cylindriques de 15"" de longueur 
sur 6" de diamètre environ) : 


Éprouvette brut Les mêmes, 
de cémentatian. trempées à K75°. 
CR. CE CR. RNCS 
SO‘H, Az OH. SO‘H:. Az OH. 
Poids imtial (er) 264 3,47 3,02 3,49 3,46 
Poids après 16 jours..... 3,49 2,94 3,47 JADE 
Poids après 77 jours..... 3,42 - 8 hd 
CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’azoture de calcium. Note de MM. Pauz Durorr 


et Aruaxp Scunorr, présentée par M. G. Urbain. 


L’azoturalion du calcium a fait l’objet d’une vingtaine de Mémoires, 
depuis celui de Maquenne, en 1893, jusqu’au plus récent, paru il y a 
quelques mois. ; 

Malgré cette abondance de travaux, plusieurs particularités de la réaction 
restent mystérieuses. Nos recherches, commencées depuis plusieurs 
années, ont porté : 

Sur le rôle de la division du calcium et des catalytiques dans la réaction 
d’azoturation ; 

Sur la nature et les caractères physico-chimiques du produit de la 
réaction ; AS 

Sur la nature de la réaction et sa variation en fonction dé la tempé- 
rature. 

Nous les résumerons brièvement ici. + ” 
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1. Toutes choses égales, la réaction est d'autant plus rapide, que l’état 
de division du calcium est plus grand. Cette observation, qui paraît 
évidente, a cependant été contestée par quelques auteurs. 

Le calcium le plus divisé que nous ayons obtenu a été préparé en 
dissolvant le calcium dans l’ammoniaque liquide et en décomposant le 
calciumhexammine formé, à très basse température, sous le vide de la 
pompe à mercure. 

Ce calcium réagit déjà quantitativement à la température ordinaire, 
avec une vitesse assez grande pour pouvoir être mesurée en minutes. La 
seule précaution à prendre est de décomposer complètement le calcium- 
hexammine, car des traces d’amidure paralysent l’azoturation. < 

2. Les métaux alcalins et des traces d’eau ne catalysent pas la réaction 
comme cela a été prétendu. Des traces d'oxygène agissent comme cataly- 
seur négatif énergique. Les observations faites par différents auteurs sur 
ces catalyseurs positifs et négatifs peuvent s'interpréter par l’action de ces 
corps sur la passivité du calcium. Les oxydants, même en traces, rendent 
le métal passif et, dans ce cas, les réducteurs semblent agir comme cataly- 
tiques en supprimant la passivité. 

3. La réaction d’azoturation du calcium est autocatalytique. Les déter- 
minations ont été faites en évitant toute élévation de température du cal- 
cium pendant la réaction. À ce point de vue, l’azoturation du calcium se 
différencie nettement de celle du lithium qui, elle, n’est pas autocatalytique. 

4. La vitesse d’azoturation, déjà appréciable à basse température, 
augmente quand la température s'élève, passe par un maximum vers 450°, 
devient nulle vers 600° pour augmenter ensuite de nouveau régulièrement à 
partir du point de fusion du calcium. Ce phénomène, déjà connu, n’a pas 
été observé dans l’azoturation du lithium. 

._ b. La quantité d’azote, fixé à haute température par le calcium, cor- 
respond à la formule Ca N? sans qu’il y ait jamais excès d’azote (solubihté, 
combinaison moléculaire, etc.), même si le produit reste en contact avec de 
l'azote pendant plusieurs heures. A basse température, par contre, il y a un 
déficit d’azote fixé de 2 à 3 pour 100. s 

6. Les azotures, préparés à basse température sous une pression de 
P millimètres d'azote, puis refroidis dans le vide après azoturation com- 
plète, émettent de l'azote lorsqu'on les réchauffe. La pression de l'azote 
émis est toujours plus petite que P tant que la température de l’azoturation 
n'est pas dépassée. Elle peut, par contre, atteindre des valeurs considé- 
rables de l’ordre de plusieurs atmosphères aux températures supérieures. 

Toutes choses égales, la tension est d’autant plus forte : 
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a. Que l’azoture a été préparée à plus basse température ; 

b. Que le réchauffement a été plus brusque; 

ce. Que le temps qui s'écoule entre la préparation de l’azoture et son réchauffement 
est plus court. 


La pression d'azote émis par un azoture réchauffé prend instantané- 
ment une valeur fixe. Lorsque l’azoture est soumis de nouveau au vide, à 
la rnême température, la pression tombe à zéro. Malgré cela, un nouveau 
réchauffement à température plus élevée détermine un nouveau déga- 
gement d'azote. Ce dégagement se manifeste Jusqu'à 1300°. 

7. L’azoture de calcium, obtenu après un chauffage prolongé au- dessus 
de 1200°, est jaune citron et cristallisé. [l se sublime et se dépose dans les 
parties froides de l'appareil. Sa tension de dissociation est plus fable encore 
que celle extrapolée à partir des déterminations de Kraus et Hard ('), 
effectuées entre 950-1050° à la jauge Mac Leod. 

Il ne semble pas possible, dans l’état actuel de la technique, de déter- 
miner les tensions de vapeur exactes de l’azoture de calcium, à cause de sa 
volatilité. | ! 

8. L'azoture de Ca qui n’a pas été soumis à un chauffage prolongé à 
haute température n’est pas jaune. Sa teinte est noire jusqu’à 350°, noir 
bleuâtre (350-600°), brun rouge (600-850°), verdâtre (850-1100°), jaune 
citron au-dessus de 1150°. 

Chacun de ces azotures possède une tension de décomposition irréversible 
qui lui est propre. Seul, le nitrure jaune, cristallisé, possède une tension de 
dissociation réversible. 
© On s'explique ainsi les valeurs différentes qui ont été obtenues dans la 
détermination des tensions de vapeur de Ca° N?, en particulier les valeurs 
très élevées obtenues par Leu (Thèse Lausanne, 1925), au moyen de la 
méthode d'entrainement de l’azote par l’argon. Toutes ces valeurs ne se 
rapportent pas à un azoture défini et ne correspondent pas à un équilibre 
réversible. 

Les phénomènes que l’on observe au cours de l’azoturation du Ca 
peuvent être interprétés en admettant que l'azote et le calcium forment, à 
basse température, une combinaison moléculaire Ca N instable, décompo- 
sable d’une manière non réversible et se transformant à la longue dans 
l’azoture chimique. 

À l'appui de cette hypothèse, nous signalerons que les azotures de Ca 
préparés au-dessous de 300° sont pyrophoriques. 


(*) Journ. Am. Chem. Soc., k5, 1923, p. 2569. 


SÉANCE DU 30 JUILLET 1928. 303 


CRISTALLOGRAPHIE. — Les rayons X ne donnent pas toujours la véritable 
maille des cristaux. Note (!) de M. Cu. Maveui. 


M. G. Friedel, dans une Note récente (?}, insiste à nouveau sur le fait que 
1K analyse des édines cristallins au moyen des rayons X ne fournit pas 
toujours la maille cristalline véritable. Je pense avoir trouvé dans la biotite 
(mica noir) et dans les chlorites des exemples propres à illustrer cette thèse. 

1. En général, on engendre le feuillet élémentaire des micas en répétant 
un motif en O'? par les translations d’un réseau de losanges (OA, OB, fig. 1) 


dont les dimensions sont à peu près indépendantes de la composition chi- 
mique du minéral (*). Dans le cas de la biotite, on trouve une maille 
(oa, ob) trois fois plus petite, avec un motif en O*. Cette exception est 
unique dans tout le groupe des micas, et par cela même assez suspecte. 

2. Chez les chlorites (*) formées de feuillets très analogues à ceux des 
micas, on retrouve translations génératrices (oa, ob) de la biotite. Mais 
on est conduit ainsi à adopter un motif cristallin (en O°) qui comporte un 


nombre d’atomes d'hydrogène H fractionnaire. On pourrait être tenté 
d'expliquer la valeur fractionnaire de l’exposant de H en lui attribuant une 
signification statistique (moyenne entre mailles de composition variable), 


1) Séance du 23 juillet 1928. 

2) G. Friepez, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1758. 
Cu. MauGuin, Comptes rendus, 186, 1928, p. 870. 
Cu. Maueuix, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1899., 
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mais alors on devrait s'attendre à le voir varier d’une chlorite à l’autre, ce 
qui n’est pas. Force est donc d'admettre que la maille véritable est au moins 
triple de la maille donnée par l’expérience : motif en O'F avec 8 atomes H. 
L'hypothèse la plus plausible, c'est que les feuillets des micas (y compris la 
biotite) et ceux des chlorites admettent les mêmes translations généra- 
trices OA, OB, mais que pour une raison à trouver les rayons X fournissent 
dans certains cas une valeur trois fois trop petite par la diagonale AB de la 
maille. 

3. Cette manière de vôir parait confirmée par les observations suivantes. 
La valeur du paramètre AB se déduit des distances qui séparent les rangées 
horizontales de taches de diffraction sur le cliché (chambre cylindrique) 
obtenu par rotation du cristal autour de l’axe binaire L,. Ces rangées sont 
trois fois plus écartées dans les chlorites (et la biotite) que dans les mitas. 
Mais un examen attentif montre que les rangées de taches qui disparaissent 
quand on passe des micas aux chlorites (ou à la biotite) sont remplacées par 
des trainées continues, non résolubles en taches, extrêmement faibles, qui 
m'avaient d’abord échappées mais que je retrouve sur la plupart des clichés. 
Il suffirait qu'on consente à considérer ces trainées comme des rangées de 
taches dégénérées pour retrouver partout le paramètre AB qui paraît bien 
être le paramètre véritable de tous ces cristaux. 

4. Voici un schéma qui permet de se représenter au moins approximative- 
ment la façon dont la maille véritable peut être masquée aux rayons X. 
Supposons le feuillet élémentaire des micas (ou des chlorites) formé de 


35,28 A) où les atomes d'oxygène sont 


placés exactement de la même manière, mais où les atomes électro- 
positifs prennent trois arrangements distincts que nous désignerons 
par P,Q,R. (fig. 2). Si le groupe PQR se répète indéfiniment avec la même 
orientation, les rayons X fourniront OA, OB comme translations généra- 
trices d’un feuillet. Mais admettons que, par suite de macles répétées soit 
dans un même feuillet, soit au passage d’un feuillet à l’autre, le groupe FOR 


prenne d’une façon désordonnée trois orientations qui différent de = _ ou ee 


chacune avec la même fréquence statistique; tout se ‘passera comme 
si oa, ob étaient les translations vraies du système, et l’on trouvera pour le 
motif la composition moyenne de P, Q, R. Les traînées qui remplacent 
les rangées de taches sur les clichés semblent indiquer que l'égalité statis- 
tique entre les trois orientations n’est pas parfaite. 


cellules hexagonales (côté a — 
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MINÉRALOGIE. — Sur la gibbsite déshydratée. Note de MM. Jacques 
DE Lapparenr et Ernesr Sremprez, transmise par M. Wallerant. 


La sibbsite est ce minéral, bien cristallisé, de formule AI(OH)', qu'on 
nomme encore hydrargillite, et qu’on obtient arüficiellement à parür d'un 
aluminate alcalin par divers procédés. 

Lorsqu'on la chauffe entre 200 et 250° C., elle dégage de l’eau. Sans 
vouloir préjuger de l’état des éléments de cette eau dans le cristal, 
nous dirons que la gibbsite se déshydrate. A 270°, elle est à peu près 
peter déshydratée mais continue à perdre de l’eau, lentement, 
jusqu’à 5oo°. | 

Des expériences relatives à la déshydratation de la gibbsite ayant été 
faites par l’un de nous (Stempfel), et dont les résultats seront communiqués 
d’autre part, il nous a paru intéressant d'examiner l’état des échantillons 
sur lesquels il fut expérimenté. 

La gibbsite, utilisée dans les expériences, préparée par le procédé Bayer, 
forme des groupes de petits prismes hexagonaux résultant de macles sui- 
vantp(001), direction de clivage facile, et suivant (110). Les extinctions 
de ces cristaux, prismes couchés, vus entre nicols croisés, sont nettement 
obliques. Le plan des axes optiques étant perpendiculaire au clivage p, la 
bissectrice aiguë, »,, fait un angle de 26° avec une normale de clivage : c'est 
l’angle d'extinction par rapport à la trace du clivage dans la section 
parallèle au plan des axes optiques. | 

Chauffés à 250° dans le vide, les cristaux, refroidis, sont chargés d’une 
telle abondance de bulles qu'ils en deviennent à peu près complètement 
opaques, mais on peut constater que leurs propriétés optiques sont restées 
celles de la gibbsite primitive. 

Lorsqu'on les a chauffés à 300°, on constate d’abord une abondance moins 
grande des bulles dans les cristaux, puis en outre une transformation de 
ceux-ci. L’extinction, d'oblique qu’elle était par rapport à la trace du 
clivage, est devenue droite; la bissectrice 7, est maintenant située dans p. 
Dans la gibbsite primitive le sens du clivage était optiquement négatif; 1l 
est devenu positif. Les macles suivant p ont disparu, mais les macles 
suivant » subsistent. De clinorhombique qu'il était, le cristal élémentaire 
est devenu orthorhombique. En outre, la biréfringence a baissé, et si on la 
tient dans la gibbsite primitive pour voisine de 0,010, elle est alors de o,or1 
environ. 

Jusqu'à 600° on ne voit guère de changements; les bulles devenant 
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seulement moins abondantes, mais les propriétés optiques et cristallines 
restant celles qui viennent d’être indiquées. | 

L'examen de la gibbsite portée à 600° montre des cristaux qui ont à peu 
près complètement perdu leurs bulles et sont devenus limpides. Ils gardent 
même position des éléments optiques, mais accusent une biréfringence 
moindre, de l’ordre de 0,006. Ces propriétés se maintiennent dans la 
gibbsite chauffée à 1000°. 

De ces observations on doit d'abord conclure que la déshydratation de la 
gibbsite ne laisse pas un résidu amorphe. Ayant dégagé de l’eau la gihbsite 
reste un cristal, un assemblage réticulaire. Mais le réseau de la gibbsite 
anhydre se déforme : il devient orthorhombique ("). 

Puis on doit penser que la température du départ de l’eau est fixe. Mais 
toute l’eau ne sort pas immédiatement de la masse du cristal. Ce dernier, 
devenu, du premier coup, poreux, retient une partie de l’eau naissante; et 
l'on constate effectivement que jusqu'à 600° les cristaux se conduisent 
comme des corps poreux. Mais à 600°, il se fait un nouveau changement 
physique stable du réseau. toujours orthorhombique, qui, produisant sans 
doute une dilatation perpendiculairement à p, a pour effet la suppression 
presque totale des pores; d’où la limpidité acquise alors par la gibbsite et 
son inaptitude à saisir comme auparavant d'importantes quantités de vapeur 
d’eau. 

L'action de la chaleur sur la gibbsite, aux températures Er a pour 
effet la création d’un « monstre » : réseau constitué seulement par les élé- 
ments de l’alumine et dont la genèse directe est impossible. Mais dans des 
études récentes faites sur les bauxites, l’un de nous (de Lapparent) a pu 
observer la présence, en quelques-unes de ces roches, d’un hydrate d’alu- 
mine qui a des propriétés physiques très voisines de celles du réseau anhydre 
de la gibbsite portée à 600° (en particulier, extinctions droites dans les sec- 
tions perpendiculaires à p et sens positif de la trace de p). L'aspect du corps 
est celui de la gibbsite. Il semble donc qu’il existe deux variétés de ce 
minéral, l’une clinorhombique, c’est la gibbsite normale, l'autre ortho- 
rhombique dont le réseau a la forme de celui de la gibbsite déshydratée. 


(*) Lowell, H. Milligan et W. J. Mead ont de leur côté (1924) mis en évidence, par des 
expériences analogues et l’étude des produits aux rayons X, le caractère cristallin de la 
gibbsite déshydratée. Nos observations nous permettent de préciser la structure de 
cette dernière (cf. The mechanism of the dehydratation of crystalline aluminium 
hydroxyde and the adsorption of water by the resulting Alumina, by Loweux, 
H. Mrcuican, Résearch bureau of the Aluminium Company of America, New Ken- 
sington Pa). 
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CRYPTOGAMIE. — Un nouveau genre d’'Endomycétacées : Guilliermondella, 
nov. gen. Note (') de MM. G. Napsox et N. Krassiznikov, transmise 
par M. Molliard. 


C’est dans l'écoulement muqueux des Chênes que nous avons trouvé dans 
le gouvernement de Kalouga (U. S. S. R.), parmi d’autres microorga- 
nismes, le Champignon dont il est question dans cette Note. Nous en avons 
étudié le cycle évolutif dans des cultures pures sur moût de bière gélosé et 
sur autres milieux. Il se déroule de la façon suivante. Le mycélium est bien 
développé, multicellulaire, mince (1-2#, 5 de diamètre), ramifié (fig. 1, 2). 
Les cellules, de longueur différente, contiennent un seul noyau, qui, sur les 
préparations colorées avec l'hématoxyline ferrique, a l’aspect d’un corpus- 
cule homogène ou d’une vésicule avec un amas excentrique de chromatine 
(is: 10, n). Il se forme sur le mycélium d’abondantes conidies-levures 
aériennes (#g. 1-2, c), ovales, elliptiques ou cylindriques (3-5 %< 5- 10H). 
Elles sont ne léres et se propagent par bourgeonnement (fig. 3) ou 
forment directement un mycélium. La désagrégation de celui-ci en oïdies 
n’a jamais été observée. Le Champignon donne facilement des asques sur le 
_moût de bière gélosé. Les asques, à pédoncule très court, prennent naïis- 
sance sur le mycélium (fig. 1, 4); ils sont rarement intercalaires ( fig. 4, a'). 
Les conidies-levures, attachées au mycélium ou libres, se transforment 
souvent en asques. La formation des asques a lieu parthogénétiquement ou 
est précédée d’une copulation sexuelle. Ce dernier cas est le plus fréquent. 

Il est représenté, dans les figures 5-9, la ‘copulation sexuelle des conidies- 
- levures et la formation d’asques. Deux gamètes de mêmes dimensions 
(isogamie) ou de dimensions légèrement inégales, s'unissent par un canal 
de copulation (fig. 5) : le contenu de l’un (gamète mâle) passe par le canal 
dans l’autre (gamète femelle). On peut voir sur les préparations colorées 
le passage du noyau de la première cellule dans la seconde. Sur les figures 
6-7, on voit les noyaux des deux cellules à côté l’un de l’autre. Le noyau 
provenant de leur fusion donne ensuite par divisions successives 4 noyaux 
(fig. 10, a-c). Des portions de protoplasme, coloré assez intensément avec 
l'hématoxyline ferrique (fig. 1, a), entourent chaque noyau. C'est ainsi 
que se forment dans l’asque 4 spores de 1,5-2%<2,5-54. Celles-ci 


(:) Séance du 17 juillet 1928. 
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sont récourbées en forme de croissant (sélénoïdes) et ont chacune deux 
corpuseules métachromatiques (fig. 11) et un noyau (is: 10,$). La mem- 
brane paraît être double : aux deux bouts de la spore, la LUC exté- 
rieure semble ne pas adhérer complètement à la membrane intérieure et 1l 
se forme en ces endroits comme un petit espace libre, de sorte que la spore 
a, à chaque extrémité, un petit appendice incolore, . dimensions variables. 
La spores se couleur en germant; la on intérieure se distend et 


À 

l’espace libre aux bouts des spores diminue; les appendices incolores 
deviennent de plus en plus petits. Les spores s’arrondissent et se trans- 
forment en cellules sphériques légèrement triangulaires avec deux petites 
cornes (/ig. 12). Chaque cellule produit ensuite un bourgeon qui se met à 
bourgeonner à son tour ou donne naissance à un mycélium (fig. 13). 

La culture de ce Champignon sur moût de bière gélosé d’abord d’un blanc 
grisâtre prend ensuite une teinte légèrement brunâtre; sa surface est plis- 
sée et ses bords irréguliers. Dans le moût de bière, se forme au fond du vase 
un dépôt volumineux de levures; il ne se produit à la surface ni voile, ni 
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anneau. Dans les conditions d’anaérobie (dispositif de Büchner), le mycé- 


hum portant des conidies-levures se développe bien, mais il n’y a pas de 
formation d’asques. Le Champignon ne fait fermenter aucun des sucres 
éprouvés (dextrose, lévulose, galactose, saccharose, maltose), non plus que 


l'’inuline et la mannite. Il liquéfie lentement la gélatine au bout de 2-3 semai- 
nes. La température optimale pour son développement est 20-25°; les 


températures limites sont 5°; au-dessous de 37°. 
Toutes ces observations nous permettent de considérer ce Champignon 
comme le représentant d'un nouveau genre d'Endomycétacées, que nous 


proposons d'appeler Gurlliermondella en l'honneur de M. A. Guilliermond; 


nous nommons l'espèce en question Selenospora à cause de la forme parti- 
culière de ses spores. 


: PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — La genèse de l’amidon dans le Haricot. 
Note de MM. H. Cours et R. Fraxquer, présentée par M. L. Mangin. 


Lä condensation des sucres à l’état d’amidon est si rapide, dans les 
plantes, qu'il n’a pas été possible jusqu’alors de saisir les termes de passage 
entre les sucres réducteurs et la matière amylacée. 

- On voit bien, à côté de l’amidon, un certain contingent de glucides 
hydrolysables qu'on serait tenté d’assimiler à des dextrines; en réalité, il 
ne s’agit que de saccharose, dans la plupart des cas (tubercule de Pomme 
de terre, châtaigne, bulbe de Colchique, etc.), parfois de lévulosanes 
(grains Fe Blé, d'Orge, bulbe de Jacinthe, rhizome d’Iris gigot, etc.); le 
maltose n’a été rencontré encore que daus trois plantes, la Mercuriale, 
‘ts Ombilique, le Schizopepon. 

. Dans plusieurs familles, chez les Légumineu es notamment (!), l’amidon 
est. accompagné non seulement de sucre de canne, mais de raffinose ou de 
stachyose. Le cas vaut la peine d’être étudié d'au à près que les précédents. 
D'où viennent ces polysaccharides, quelles sont leurs vicissitudes au cours 
de l'élaboration de la réserve amylacée ? Voici ce que nous avons observé 
sur le Haricot dont les graines, comme on sait, renferment du stachyose (?), 
(lupéose de Schulze). 

Le polysaccharide est confiné dans la graine; on ne le rencontre, du 


(1) H.-Hérissey et R. Sisassié, Bull. Soc. Chim. biol., 6, 1924, p. 799. 
(2) G. Tanrer, Bull. Soc. chim., 13, 1913, p. 196. _ 
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moins en quantité dosable, ni dans les feuilles, n1 dans la racine quelle que 
soit son importance, ni dans la tige, ni même dans les cosses. Les one 
grains n’en renferment pas; ce n’est que dans les grains déjà avancés qu’on 
le voit apparaître ; il prend ensuite de l'importance, en même temps que 
Famidon et le saccharose, pour atteindre 2 pour 100 du poids de la graine 
fraîche, au moment de la dessiccation des gousses. Chose curieuse, 1l se 
résorbe très rapidement lors de la germination et les germes n’en renferment 
pas trace. 

Cela étant, il est bien difficile d’assigner au stachyose un rôle quelconque 
dans non de la réserve amylacée du Haricot ; sa présence serait-elle 
liée à celle des galactanes? Tanret le pensait. Toujours est-il que des 
graines à peu près dépourvues d’amidon, comme celles de Sojaet de Lupin, 
n’en contiennent pas moins du stachyose. 

Pas plus dans le Haricot que dans le Blé, l'Ombilique ou la Pomme de 
terre, l'étude des glucides solubles qui accompagnent l’amidon ne projette 
la Aoinde He sur le mécanisme chimique de l’amylogénèse. Nulle 
part, faute de pouvoir saisir le terme dextrines autrement que par des 
réactions de coloration (!), il n’est donné d’assister à la condensation pro- 
gressive des sucres ; la matière amylacée se forme d'emblée. 

Tout ce qu'on peut attendre de ces sortes de recherches étendues à toutes 
les régions de la plante, c’est une vue exacte des transformations que subit 
le contingent glucidique depuis les feuilles jusqu'aux lieux de mise en 
réserve. 

C’est ainsi que dans le Haricot, on voit les gousses vertes pourvues 
presque exclusivement de sucres réducteurs, glucose et lévulose, comme la 
noté Tanret, alors que les grains minuscules en contiennent beaucoup 
moins et sont déjà riches en saccharose et en amidon. Cependant, le court 
pédoncule qui relie les cosses aux rameaux ne manque pas de sucre de 
canne, la tige non plus. La feuille renferme à la fois de l’amidon, surtout 
dans les cellules stomatiques, du saccharose et du sucre réducteur. Partout, 
dans la plante, on aperçoit des grains d’amidon principalement autour 
des faisceaux. | 

Nous ne pouvons relater ici qu'un petit nombre de données ; elles 
se rapportent au Haricot de Soissons à rame ; ci-dessous Let |, [ol 
désignent les pouvoirs rotatoires, avant et après inversion, de 
l’ensemble des glucides solubles; sous les rubriques T, R, S, S4, 


(1) À. Maice, Comptes rendus, 178, 1924, p. 1098. 
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figurent les pourcentages respectifs, par rapport au poids frais, du sucre 


soluble total évalué en glucose, du sucre réducteur, du he du sta- 
chvose et de l’amidon. 


‘ 
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CHIMIE PHYSIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la présence de l’ergostérol dans 


le sang humain. Note (') de M. L.-H. Desusr, M Van Sroix et 
M. E. Dureuiz, présentée par M. Ch. Fabry. 


Il est aujourd’hui démontré particulièrement grâce aux travaux de Hess, 
Rosenheim, Windaus et Pohl que l’action antirachitique d’aliments irra- 
diés par l’ultraviolet est due à une transformation que subit l’ergostérol 
contenu dans ces äliments. Ce stérol, découvert par Tanret dans l’ergot de 
seigle, possède trois bandes d'absorption dans l’ultraviolet localisées par 


Morton, Heïlbron et Kamm respectivement vers 2935, 2815 et 2700 À. 

Lorsque l’ergostérol est irradié par l’ultraviolet dans des circonstances 
déterminées, ces trois bandes disparaissent ei sont remplacées par une autre 
bande. À ce moment l’ergostérol a acquis un pouvoir antirachitique très 
puissant. Si l’on prolonge l’irradiation, cette nouvelle bande disparait, en 
même temps que disparaît le pouvoir antirachitique. 

Il paraît donc vraisemblable que l’action des radiations ultraviolettes sur 
les organismes rachitiques humains ou animaux est liée à la présence d'er- 
gostérol dans ces organismes. 

Cette hypothèse implique tout d’abord la présence de l’ergostérol dans 
le sang, présence qui n'avait pas été recherchée jusqu'ici. 


(1) Séance du 23 juillet 1928. 
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Nous avons recherché l’ergostérol dans le sang humain. Le sérum utilisé 
provenait de la réunion d’un grand nombre d'échantillons de quelques cen- 
timêtres cubes chacun, prélevés en vue de séro- ne nous étions 
ainsi assurés d'opérer sur un sérum moyen. 

* L’ergostérol accompagnant le cholestérol dont il partage la plupart des 
propriétés, nous avons extrait ces deux corps en suivant la technique de 
P. Lemeland ('}, dont voici le résumé : 

Précipitation du sérum par l'alcool, épuisement du précipité par l'alcool 
à chaud, saponification de l'extrait alcoolique, épuisement par léther, 
cristallisation du produit dans l'alcool. La matière ainsi obtenue était du 
cholestérol dans lequel il fallait rechercher la présence d'ergostérol. 


Les divers auteurs qui se sont occupés de la question ont montré que les 
procédés chimiques ne conviennent pas, car 1l n'existe point encore de 
technique permettant d'isoler l’ergostérol mêlé en faible proportion au cho- 
lestérol. Tout au plus peut-on par distillation ou cristallisation fractionnée 
augmenter sa proportion dans le mélange... | 

Nous avons donc utilisé les méthodes optiques pour déceler cr 

On prépare une solution dans l'alcool absolu du corps obtenu comme 
nous venons de le dire, solution saturée à la température du laboratoire. 
Cette solution fut interposée dans une cuve de quartz entre la source pro- 
ductrice d’ultraviolet et le spectrographe. Comme source d’ultraviolet, 
nous avons utilisé la lampe à hydrogène de MM. Chalonge et Lambrey, qui 


(*) Bulletin de la Société de Chimie biologique, 5, 1923, p.110. 
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offre le grand avantage de fournir un fond continu dans toute l'étendue du 
spectre. l 

Sans entrer dans des détails expérimentaux qui seront fournis par 
ailleurs, nous indiquerons seulement que les spectrogrämmes obtenus pré- 
sentent trois bandes d'absorption dans la région de celle de l’ergostérol. 

Avec la collaboration de M. Chalonge, nous avons sur ces spectro- 
grammes déterminé la position de ces bandes au moyen du microphoto- 
mètre enregistreur à cellule photo-électrique, construit par M. Bouty. Cet 
appareil nous a fourni la courbe d’absorption que nous reproduisons. On 


voit que les bandes se trouvent situées respectivement à 2y26, 2810 


et 2087 À. On peut considérer comme satisfaisante la concordance avec 
les chiffres indiqués par Heilbron pour l’ergostérol pur (vers 2935, 2815, 
2700 À). 

En outre, les spectrogrammes décèlent, dans la portion qui correspond 
aux longueurs d'onde plus courtes que 2700 À, la présence d’un ou plu- 
sieurs corps non identifiés, doués de propriétés absorbantes et différents de 
lergostérol. | 

La présence, dans le sang humain, d’un corps doué de propriétés photo- 
biologiques aussi prononcées que l’ergostérol mérite de retenir l’attention. 

La constatation de cette présence nous permet de saisir un des chaïnons 
du mécanisme de l’action des rayons ultraviolets sur l’organisme. Nous 
nous proposons de poursuivre cette étude, et, particulièrement, de déter- 
miner la proportion et la répartition de l’ergostérol dans divers organes de 
sujets normaux ou pathologiques. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la labilité des chaînes d'acides sérine-phospho- 


riques et sur une réaction générale des tyrines. Note de MM. Swicer 
Posrernax et Taéopore PosrerNax, présentée par M. A. Desgrez. 


Parmi les produits d’hydrolyse acide des lacto- et ovotyÿrines, figure, en 
proportion notable, de l’ammoniaque (environ 12 pour 100 du N total pour 
les lacto- et 20 pour 100 pour les ovotyrines). Celle-ci, comme nous 
l’avons indiqué, ne provient pas de groupements amidés, car sa quantité 
augmente avec la durée de chauffe et la concentration de l'acide. En outre, 
son apparition est accompagnée de celle d’acide pyruvique. Nous avons 
done admis qu’elle se forme par désamination de la sérine dont les tyrines 


C, R., 1928, 2° Semestre. (T. 187, N° 5.) 23 
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contiennent de grandes quantités, à côté d’autres acides aminés non décom- 
posés par les acides minéraux (!): 

Or, la sérine libre, traitée dans les mêmes conditions que les tyrines 
lors de l’hydrolyse, ne cède, comme NH*, qu'environ 8 pour 100 de son 
azote, ce qui montre que son mode de combinaison dans les polypeptides 
phosphorés la rend particulièrement altérable. 

D'autre part, de l'ammoniaque se forme avec une extrême facilité aux 
dépens des mêmes polypeptides dans des conditions bien différentes. Déjà 
à froid, les lactotyrines, dissoutes dans la soude ou la baryte caustiques 
à 0,25 N, perdent, en 8-10 heures, 6 pour 100 de leur azote sous forme 
d'ammoniaque. Traitées par la soude normale à l’ébullition, les lactotyrines 
dégagent, sous la même forme, en 30 minutes, près de 20 pour 100, les 
‘ovotyrines jusqu’à 53 pour 100 de leur azote dont à peine 9 pour 100 
pourraient provenir de l’arginine présente. 

Dans tous ces cas, l'acide phosphorique est entièrement minéralisé, à 
chaud, en quelques secondes. 

La désamination en milieu alcalin se produit certainement aux dépens 
des chaînes d’acides sérine-phosphoriques des tyrines. En effet, les polypep- 
tides constitués exclusivement de sérine et d’acide phosphorique que nous 
avons isolés des produits d’hydrolyse ménagée des ovotyrines (?), perdent, 
sous l’action de la soude normale bouillante, jusqu’à 75 pour 100 de leur 
azote. De plus, la formation d'ammoniaque est accompagnée, ici encore, de 
celle d'acide pyruvique. Mais pour déceler ce dernier, il est indispensable, 
eu égard à sa grande sensibilité, en milieu alcalin, de limiter à 40-60 la 
durée de chauffe, temps suffisant cependant pour séparer 2% 6 NH° d’une 
molécule d’ ovotyrine. Le rendement en acide pyruvique et ammoniaque 
est plus élevé, si après la chauffe de courte durée en présence d’alcalin, on 
maintient une minute à l’ébullition le liquide dilué d’un volume d’ joie 
chlorhydrique concentré (*) (près de 2" d'acide pyruvique pesé comme 
phénylhydrazone et 4"°!,2 NH° par molécule d'ovotyrine). ; 

Il est remarquable que la désamination par les alcalis ait comme siège 
des acides aminés engagés en polypeptide et dont les groupements aminés 
sont bloqués : en effet, les tyrines soumises à l’action de l'acide nitreux, 
qui ne contiennent, par conséquent, plus de groupes aminés libres, con- 


(*) Comptes rendus, 18h, 1927, p. 306; 185, 1927, p. 615. 
; ) Comptes rendus, 185, 1927, p. 616. 
*) Une ébullition d’une minute, en milieu acide, est sans action sur les tyrines, 
non traitées préalablement par l’ als 
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servent la propriété de dégager de l’ammoniaque. Une courte chauffe en 
milieu alcalin suffit, comme on voit, pour rompre le lien peptique et dislo- 
quer la chaîne. 
Ces faits sont à rapprocher des observations récentes de Bergmann et de 
ses collaborateurs (!) qui ont établi que, lorsque la sérine participe à cer- 
taines combinaisons cycliques (dicétopipérazine, oxazoline, phénylhydan- 
toïne), elle perd volontiers de l’eau pour donner des dérivés de l’acide à- 
aminoacrylique. Celui-ci, par hydrolyse, est décomposé en ammoniaque et 
acide pyruvique. Nous pensons de même que dans les enchaînements acy- 
cliques d'acides sérine-phosphoriques, le départ d’acide phosphorique, sous 
l’action des acides et des alcalis, s'effectue, du moins en partie, suivant le 


schéma 
215G #00 
CHNU —— OC ÆWPOS- : CH-NH OC 
CH. 0.POïH: CIN — CH: CH. NH — 
CH2,0.POs He CH. 


En une deuxième phase de réaction, la chaine d’acides 4-aminoacryliques 
serait hydrolysée facilement, toujours par les acides ou les alcalis, en don- 
nant de l’ammoniaque et de l'acide pyruvique. 

Sur cette production d'acide pyruvique aux dépens des chaînes d'acides 
sérine-phosphoriques, on peut baser une réaction générale des tyrines. 

La substance, en solution à 3-5 pour 100 dans la soude normale, est 
chauffée 40-60°%* à l’ébullition. On dilue d’un volume d’acide chlorhydrique 
concentré, on introduit quelques cristaux de phloroglucine et maintient à 
l’ébullition. Il apparaît bientôt une coloration, puis un précipité rouge 
virant au vert:si l’on neutralise avec précaution par le carbonate de soude (?). 
La présence de grandes quantités de protides étrangers empêche cette 
réaction qui est également négative avec la caséine et l’ovovitelline non 
dégradées (?). 


La dislocation si aisée des polypeptides phosphorés naturels décrite dans 


(1) Z. f. physiol. Ch., 1hk3, 1925, p. 108; 146, 1925, p. 247. Liebig's Annalen, 
458, 1927. p. 76. | 

(2) Ts. Posrennax, Sur une nouvelle réaction de l'acide pyruvique (OR Soc. 
phys. de Genève, kh, 1927, p. 19). 

(5) Nous avons obtenu, par contre, une réaction intense avec une nouvelle tyrine 
que l’un de nous a isolée des produits de digestion des œufs mürs dégraissés de brochet, 
ce qui indique la présence de chaînes d'acide sérine-phosphorique également dans 
lichtuline de ce poisson. 
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cette Note est probablement en relation avec le rôle physiologique dévolu 
aux phosphoprotéides et mérite, à ce point de vue, d'attirer l’attention des 


biologistes. 


BIOMÉTRIQUE. — Sur une méthode de morphométrie des Poissons. 
Note (!) de MM. A. Macnax et A. Sainre-Laçve, présentée 
par M. H. Vincent. 


Le problème qui est à la base.de toute étude de morphologie est celui 
qui a pour but d'obtenir une représentation fidèle et complète d’un animal. 
C'est pourquoi nous avons cherché un moyen applicable aux poissons 
comme aux autres êtres vivants, d'avoir graphiquement une telle repré- 
sentation susceptible d’être imprimée et par conséquent d’être accessible 
à tous. : 

La méthode de notation d’une surface par son équation 3 = f(x, y)s'est 
présentée immédiatement à notre esprit avec son corollaire classique dans 
le cas de surfaces empiriques ; on coupe la surface par des plans paral- 
lèles 3 — const., d’où l’on tire les courbes de niveau /(æ, y) — const. qui, 
représentées isolément ou superposées, permettent non seulement d'évoquer 
la forme du corps considéré, mais encore de répondre à toute question que 
l’on peut avoir à se poser en l’absence du corps original. 

Nous avons à cet effet établi un morphomètre qui est représenté sur la 
figure 1. Cet appareil comprend un axe vertical AA' dont une des faces 
forme crémaillère grâce à quoi on peut placer à des cotes connues et 
réglables à volonté un plateau horizontal P portant une feuille de papier 
millimétrique MN M'N'. Une barre BB'supportant le poisson en expérience 
peut également grâce à un jeu de vis occuper toutes les positions utiles dans 
l’espace par rapport au plateau P. 

La pièce essentielle du morphomètre est constituée par une simple tige 
métallique, cylindrique et de faible dimension transversale TT’. Pour 
chaque relevé d’un point de la surface du poisson, cette aiguille est placée 
parallèlement à MN ce que l’on obtient en la posant sur une des raies du 
papier millimétrique. Üne des extrémités T est appuyée sur le corps du 
poisson; l’autre sert à marquer un point sur le papier. Les divers points. 
résultant de cette opération, joints les uns aux autres, donnent une courbe, 
un morphogramme, qui se déduit de la demi-section plane de l'animal par 
une translation TT’ et qui est par conséquent superposable à celui-ci. 


(1) Séance du 23 juillet 1928. 


= 
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En faisant monter ou descendre le plateau P de quantités connues, on a 


ainsi toutes les sections planes du corps avec une précision pratiquement 
aussi grande qu'on le veut, car l'expérience montre que le contact de T 
avec la surface du poisson est très sensible, la moindre inflexion de la peau 


sous la poussée de la tige étant visible à l'œil. 


Fig. 1. Fig. 2. Fig. -à. 

Fig. 2. — Morphogramme de Grande Roussette. {, au ! antérieur de la carène; ?, au milieu de la 

. carène; 3, au + postérieur de la carène; *< P, insertion antérieure de la pectorale; x V, insertion 
antérieure de la ventrale; xX A, insertion antérieure de l’anale; x D’, insertion postérieure de la 
première dorsale. 

Fig.3 — Morphogramme de Pagre vulgaire. Sections transversales. 1, au + antérieur de la carène; 

2, au milieu de la carène; 3, au + postérieur de la carène; x P', insertion inférieure de la pecto- 
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rale; < V, insertion antérieure de la ventrale; x D, insertion antérieure de la dorsale. 


On voit immédiatement que cette même méthode permet de relever les 
3 coordonnées, c'est-à-dire la position de tout point ou de toute ligne 
remarquable de la surface de l’animal : œil, ligne d'insertion des nageoires. 

Les figures 2 et 3 représentent le morphogramme de 2 poissons de forme 
différente sur chacun desquels n'ont été portés que trois des principales 
sections transversales. Il est possible d’ailleurs en suspendant les mêmes 
poissons de façon que leur plus grande dimension soit parallèle à MM, le 
plan de symétrie étant toujours vertical, de relever les sections longitu- 
dinales. : 

Or la connaissance des morphogrammes d’un poisson quelconque permet 
d'obtenir par la seule utilisation du calcul toutes les constantes numériques 
ne dépendant que de la forme extérieure. C'est ainsi que le maitre couple, 
c’est-à-dire la courbe lieu des points de la surface où le plan tangent est 
parallèle au grand axe OZ, résulte de la connaissance numérique des valeurs 
z— f(x,7) en fonction de x et de y. 
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La mesure au planimètre des aires des sections planes donne aussi le 
volume du poisson, et les méthodes que l’on peut utiliser à cet effet sont clas- 
siques chez les marins; elle fournit de même la valeur des moments d'inertie 
dont la connaissance est indispensable pour l'étude de l’ équilibre dynamique 
du poisson. Le tableau suivant montre que les chiffres ainsi obtenus sont 
voisins de ceux que donne la détermination expérimentale : 


Moment d'inertie par rapport à l’axe 
©" 


longitu- 

Vocal OX. transversal OY.  dinal OZ. 
Brochet | Moment calculé... 12970 12010 669 
(P= 230, V = 280) | » mesuré...  I1I1D10 11800 571 
Mulet doré \ » calculé... 4383 4502 297 
(P = 1625, V— 165) | » mesuré... 3920 3920 Li 
Trigle corbeau \ » calculé... 5026 5076 322 
GP 2006, VE x854 » mesuré... te 4760 288 
Rotengle \ >urti calculé. 2109 12270 230 
CPR EN TE) » mesuré... 2190 2719 279 


Ces mêmes mesures conduisent aussi à la connaissance de la position du 
centre de poussée des poissons, car le centre de gravité que l’on déduit par 
cette même méthode: n’est autre que le centre de poussée du poisson réel. 
Nous avôns vérifié expérimentalement que les résultats fournis par le calcul 
étaient exacts en déterminant le centre de poussée des poissons étudiés ainsi 
sur des moulages en plâtre dont le centre de gravité est ici encore le centre 
de poussée des poissons réels. 


PATHOLOGIE. — Étude d'un nouveau cas de mycose osseuse. 
Note de MM. A. Sanrory, R. Sanrony, Marcez Mever et Jacques Meyer. 


Observation. — Le malade G. P., âgé de 12 ans, se présente au Service 
Orthopédique pour douleurs dans la région malléolaire externe droite 
consécutives à une chute que l'enfant aurait faite en janvier 1926. Depuis 
cette date le malade aurait suivi divers traitements notamment à Berck. 
lesquels n'auraient donné aucun résultat. La constitution et la disposition 
des organes internes de l'individu sont trouvées normales par nous. La 
région malléolaire externe droite présente une tuméfaction de 7°" de lon- 
gueur sur 2° de largeur qui suit le péroné. La peau est intacte, un peu 
violacée. La pression provoque une forte douleur. Une fistule qui s'était 
produite au cours de la maladie au talon gauche aurait guéri spontanément, 
laissant une petite cicatrice blanche sans réaction inflammatoire et sans 
douleur. , 

La radiographie nous montre : 
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I. Une zone de décalcification en forme de kyste de la grandeur d'une 
lentille dans la partie postérieure, inférieure du calcanéum droit. Cette zone 
de décalcification est entourée d'une enveloppe d'os condensé. 

IL. Un foyer semblable dans la malléole externe correspondant à la région 
- enflée. 

IL. Un troisième foyer dans la ligne épiphysaire de la malléole interne. 

IV. Un foyer correspondant au n° 1 dans le calcanéum gauche à l’empla- 
cement de la petite cicatrice. 

Toutes ces lésions ne donnent pas l'impression d’une bacillose mais plutôt 
d'une ostéite kystique et fibreuse. 

Le 7 avril par trépanation du péroné droit, nous pratiquons l’ablation de 
toute la partie qui correspond au foyer décalcifié de la radiographie. 

Examen morphologique du prélèvement. — Los prélevé est très dur et 
résistant, Nous notons l’absence de pus et de grains caractéristiques des 
mycétomes. Au moyen de diverses méthodes de fixation, décalcification 
et coloration nous avons pu constater dans les régions les moins résis- 
tantes de l’os la présence de corpuscules mycéliens plus ou moins arrondis, 
hyalins à membrane épaissie et brun foncé, très durs paraissant former 
avec les tissus qui.les entouraient une zone fortement sclérifiée; en outre 
de nombreux éléments sphériques éosinophiles et une exagération considé- 
rable des graisses. 

Caractères culturaux. — Les.cultures pratiquées au moyen d’ensemence- 
ments sur les divers milieux alcalins et acides usuels sont restées stériles ; 
sur milieu de Raulin acide liquide et sur milieu de Sabouraud maltosé ou 
glucosé seulement, nous avons pu constater le développement de très 
petites colonies blanches (jusqu’à la grandeur d’une tête d’épingle) affec- 
tant la forme caractéristique des sclérotes observés dans des cas de Maduro- 
mycoses. Nous résumerons ainsi les caractères biologiques : pas d’évolu- 
tion sur la gélose ordinaire ; gélatine non liquéfiée, mais producüon d’un 
pigment brun; pas d’indol, le sérum coagulé se liquéfie, le lait est coagulé 
à parür du quatrième jour sans liquéfaction ultérieure du coagulum. Sur 
les milieux saccharosés, lactosés, développement peu marqué; sur lévulose 
croissance nulle; sur milieu maltosé, bon développement avec formation de 
sclérotes. L'examen microscopique de ces cultures nous montre des élé- 
ments cellulaires filamenteux, cloisonnés de 3% à GY sur 10% à 16 et des 
éléments isolés plus épais renflés en chlamydospores terminales, rarement 
intercalaires et quelques éléments cellulaires en rosace de 10 à 32v de dia- 
mètre. | 

Inoculation. — Un cobaye inoculé par voie sous-cutanée présente une 
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hypertrophie palpable de la glande inguinale voisine pendant les premières 
trois semaines, se résorbant ensuite. Le cobaye reste en observation. 

Traitement du malade. — Après trépanation un badigeonnage massif à la 
glycérine iodoformée a été pratiqué. La suture réalisée, on a placé un pan- 
sement plâtré qui a été enlevé après 4 semaines. L’enflure a disparu, le 
malade marche aisément et sans douleur; une nouvelle radiographie a 
été prise qui montre une guérison nette. 

Conclusions. — D'après les éléments caractéristiques trouvés nous pou- 
vons, en nous rapportant aux données de Brumpt et Langeron ('), émettre 
les conclusions suivantes : L 

I. Affection amenant la production d'une tuméfaction au pied à la suite 
d’un traumatisme, .tuméfaction à allure chronique et à évolution très lente 
avec présence d’une fistule qui s’est guérie spontanément. 

II. L'examen macroscopique et microscopique des prélèvements prati- 
qués par trépanation, étant donnée l'absence de pus, ne nous a pas permis 
de constater la présence de grains; nous pouvons conclure par l’existence 
de filaments mycéliens de grande dimension, cloisonnés, à parois épaisses, 
à double contour et par la présence de corps éosinophiles, à un paramycé- 
tome rentrant selon la classification de Vuillemin (?}), dans le groupe des 
Hyphomycétomes dont les grains n’ont pu être décelés, soit qu'ils fassent 
complètement défaut, soit que la maladie n’ait pas encore évolué jusqu’à ce 
stade. 

III. Les caractères culturaux viennent appuyer notre diagnostic. 

IV. La guérison contrôlée par l'examen radiographique et par les cons- 
tatations cliniques semble prouver que certains paramycétomes sont justi- 
ciables du traitement iodé qui peut donner de bons résultats. 

V. Il existe donc en Europe des mycoses osseuses (Maduromycoses ou 
Hyphomycétomes) décelables par des examens radiographiques et dont les 
symptômes cliniques, l’évolution, l'aspect général et le traitement peuvent 
différer de ceux qui ont été décrits jusqu’à présent et qui se rattachent 
principalement aux mycoses tropicales. 


La séance est levée à 1530", 
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(1) M. LanNGERON, Mycétomes, Nouveau Traité de Médecine, iv, p. 445-472 (Paris, 
Masson, 1925). 
. ©) Vuiremin, Remarques sur les mycétomes (Arch\de Méd. exæp., 28, 1919,. 
p. 446-451). | 


